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CHAPITRE XVIII 



J608. J'ai parlé ailleurs de la mort du patriarche Matteo 
Zane. Le sénat lui substitua François Vendramin que le pape 
ne voulut pas reconnaître. Suspendue par la querelle de l'in- 
terdit, la question ne revint sur le lapis qu'en 1607, et se ter- 
mina le 20 février de l'année suivante. Le pape prétendait 
obliger Vendramin à venir à Rome subir un examen. Matière 
à longue correspondance. Fra Paolo consulté par son gouver- 
nement répondit : que le pape ne peut soulever aucune excep- 
tion, si levèque se trouve dans les conditions voulues par les 
canons. Raisonnablement, il ne peut se prévaloir du précédent 
de Matteo Zane : c'était un cas exceptionnel, et même on sauta 
par dessus les règles établies par la bulle de Clément VIII; 
l'examen n'eut lieu que pour la forme. Le patriarcat étant un 
patronage de la république, confirmé par une antique et incon- 
testable possession, reconnu par les papes, S. S. n'a pas le 
droit de refuser 1 élu du sénat. L'examen n'apporte aucun pré- 
judice à l'autorité de l'État, et, dans ce cas, rien n'empêche 
de tolérer tous les examens que le pape exigerait. 

Fra Paolo donnait cet avis avant octobre 1608. L'on voit 
qu'il n'était pas encore tellement hostile à Rome, que, pour 
ménager une parfaite réconciliation , il u'inclinàt à la con- 
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descendance, en tout ce qui ne touchait pas à l'autorité civile. 
Si la cour avait eu la force Je tempérer son fanatisme, elle 
aurait pu , sinon le gagner, au moins ne pas s'en faire ce for- 
midable ennemi qu'elle rencontra toujours debout devant elle, 
pendant dix-sept ans, et dont l'esprit immortel ne cessa d'exer- 
cer sa puissance invisible contre le saint siège, jusqu'à te 
réduire à ce spirituel seul , que les curialistes nomment un 
zéro. 

Justement au beau milieu des négociations , survint l'assas- 
sinat du consulteur. Le sénat, irrité d'un pareil attentat, se 
montra intraitable à tous les accommodements, opiniâtre au 
maintien de ses droits. Pourtant l'intervention de la France le 
fit condescendre au même mezzo-lermine que pour Zane. 
Mais la cour, avec la connivence du patriarche, fut infidèle aux 
conventions, et à la mauvaise foi ajouta l'insulte. Elle donna 
pour examinateur au patriarche un jésuite ; excellent moyen 
de réconcilier avec la république les ignaciens. Paul V sentit 
sa bévue, et pour en amortir l'inconvenance, il combla Ven- 
dramin de tous les honneurs possibles, et lui remit un bref 
qui affranchissait les patriarches du voyage de Rome. Mais 
l'astuce romaine se cachait sous le voile des caresses. L'exemp- 
tion ainsi n'était pas la reconnaissance d'un droit; elle deve- 
nait une concession papale. Le sénat manifesta son méconten- 
tement; sans repousser le bref, il protesta de l'inviolabilité de 
ses droits, et décida que dorénavant, le veuille ou non le pape, 
aucun patriarche n'irait plus à Rome. 

La question à peine vidée, la cour, rusée et tenace dans ses 
maximes, en suscita une autre. Pour effacer toute cicatrice 
des anciennes blessures , pour fonder une paix franche et 
solide, elle demanda la prohibition des livres publiés durant 
Tinlerdit, et de leur débit. Demande insidieuse. Si elle y 
consentait, Venise confessait implicitement son tort. L'exa- 
men en fut confié à fra Paoio. Dans une consulte, qui est 
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imprimée, il fit sentir la rouerie, le tort qu'en souffrirait la 
cause de la république, et les conséquences pernicieuses qu en 
déduirait la cour. Il mil en regard les maximes soutenues dans 
ces livres, conformes aux droits de l'État, avec les maximes 
contraires soutenues par les Romains, dont il donna de longs 
extraits textuels. 

Ce catalogue de solennelles hérésies, préconisées comme des 
articles de foi par les avocats de la prélaiure, par Bellarmin 
surtout, eut pour la gloire de ce dernier un fâcheux résultat. 
Car le cardinal Passionei l'ayant reproduit sous Benoit XIV, 
alors qu'il s'agissait de la béatification de ce jésuite, cela suffît 
pour l'exclure de l'aristocratie du paradis. 

Il faut savoir encore que, vers 1600, sous le pontificat de 
Clément VIII, une congrégation de cardinaux et de théologiens 
avait été chargée de la correction des livres, c'est à dire, d'en- 
lever des rituels et des auteurs le plus en renom, qui ont traité 
du droit canonique, toutes les expressions malsonnantcs aux 
oreilles de la cour, et d'y substituer un texte plus complaisant. 
Fra Paolofit observer que du seul petit livre intitulé Praclica 
papiensis on retrancha plus de dix passages qui reconnais- 
sent la liberté et l'autorité temporelle des princes. «11 est connu 
« de tout le monde, dit-il, que le pape Léon IV, vers 850, 
« composa une oraison où l'on disait : Deus, qui beato Petro 
« aposlolo tuo, coiiatis ciavibus regni cœlestis animas ligandi 
« atque solvendi potestatem tradidisti, etc., c'est à dire, 
« Dieu qui, en remettant les clefs du royaume des cieux à 
« Pierre, ton apôtre, lui as donné le pouvoir de lier et de 
« délier les âmes etc. C'est le texte qu'on a lu dans l'église 
« pendant 750 ans; c'est le texte imprimé dans tous les bré- 
« viaires et missels. Aujourd'hui, après 1600, le cardinal 
« Baronius a éliminé le mot animas et veut que l'on dise 
« ligandi atque solvendi absolument, avec l'arrière pensée 
« d'étendre cette puissance au temporel : tandis qu'avec le 
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« mot animas , le pouvoir n'embrasse que les choses spiri- 
« luelles. Parlant, Tordre fut donné de glisser cette leçon dans 
« tous les missels et bréviaires. Après un laps de temps rai- 
« sonnable, malheur à qui voudra rétablir le texte primitif. 
« Immédiatement il sera noté comme hérétique. » Il finit en 
disant que la demande pourrait être équitable, si les papistes 
aussi prohibaient les livres en leur faveur; mais en mainte- 
nant l'orthodoxie de leurs doctrines, et l'hérésie de leurs 
adversaires, ils se posent en juges dans leur propre cause. Ce 
serait matière à remettre à une commission de personnes 
doctes et pieuses, choisies dans les deux camps; si cette pro- 
position n'est point repoussée par l'ennemi, elle est acceptable. 

Celte offre fut reçue par la cour comme un nouvel affront; 
elle souleva la colère du pape; les prélats ne savaient plus se 
contenir. Le nonce Gessi, en septembre, se présenta au col- 
lège; il exhala son ressentiment contre la presse et contre fra 
Paolo : les livres étaient hérétiques; il fallait en purger le 
monde. 11 montra une lettre, de qui je ne sais, qui invoquait 
tout le passé en faveur de ses prétentions. Le sénat répondit 
par un refus solennel ; et la discussion alla si loin que, dans * 
sa colère, le nonce, en prenant congé, dit : Si vous persistez 
dans votre volonté, vous pouvez rappeler votre ambassadeur. 
Une rupture était imminente. Fra Paolo fourbissait ses armes, 
et n'était pas fâché de venger par la plume le sanguinaire 
affront du poignard. 

Donc les rancunes s'envenimaient. Rome se plaignait de la 
violation perpétuelle de ses franchises; Venise, d'injustes pré- 
tentions sans cesse renaissantes. Les prêtres et les religieux 
qui avaient pris parti pour la république, les uns par amour 
du droit, les autres par passion, craignant la rigueur du saint- 
office, exaspérés d'ailleurs par d'incessantes persécutions, con- 
tinuaient leurs prédications audacieuses. Sans y applaudir, le 
sénat fermait l'œil, et laissait la lice ouverte, pour épouvanter 
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Rome de la menace d'une séparation. La cour n'était pas sans 
inquiétude ; elle ne se dissimulait pas les dangers et les con- 
séquences du schisme; mais aveuglée par l'ambition et le res- 
sentiment, «elle poussait à un éclat. Elle s'imagina gagner 
beaucoup à semer la défiance entre le clergé et le gouverne- 
ment. Si seulement elle pouvait entraîner à Rome les princi- 
paux écrivains et leur arracher une rétractation, quelle glo- 
rieuse satisfaction î Le nonce Gessi eut ordre de n'épargner 
l'argent ni les promesses, mais en les mesurant à la qualité 
des personnages. Pendant ces menées intestines du nonce, au 
dehors les jésuites ne demeuraient pas inactifs, le P. Posse- 
vjd surtout, dont la vieillesse (il était plus que septuagénaire) 
n'avait pas amorti l'esprit intrigant. Durant l'interdit, dépê- 
chant lettres sur lettres, des agents et des fonds, il avait 
réussi à faire déserter plusieurs des moines qui s'étaient pro- 
noncés pour la cause de la république. Le 17 octobre l(î06, 
il écrivit de Bologne au P. Capello, un des sept théologiens 
officiels, l'exhortant dans un style pieusement hypocrite à 
quitter aussi le territoire, lui offrant argent, protection, sécu- 
rité, avantages et honneurs. Capello publia la lettre de Pos- 
sevin et l'accompagna, sous la date du 3 novembre, d'une 
réponse dont la modération n'excluait pas la vigueur, où il 
relève les raisons du jésuite, justifie les siennes et la conduite 
de la république. A la paix, il fut cité à Rome. Confiant dans 
son innocence et les conditions de raccommodement, il obéit 
à la citation, malgré son grand âge et les conseils de ses amis. 
Il fut arrêté. Un procès lui fut intenté, et l'on voulut par les 
menaces lui extorquer une rétractation. Ils se vantèrent même 
de l'avoir obtenue. Le fait est qu'il fut un temps en prison , 
mais traité avec douceur. Les prélats voulaient faire montre 
de mansuétude. Capello, vieux et ami du repos, consentit à 
une abjuration secrète, et l'échangea contre sa liberté et une 
pension, dédommagement des perles qu'il faisait à Venise. 

1. 
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Cette générosité fut une amorce pour d'autres prêtres et 
moines. Car la cour offrait toujours aux ambitieux des espé- 
rances que Venise refusait. Mais moins imprévoyants et dés- 
intéressés que Capello, ils stipulèrent avec le nOnce le prix 
de leur retour. Les plus considérables d'entre eux furent le 
P. Fulgence Manfredi, franciscain, et l'archidiacre Ripetti. 

Fulgence s'échappa de Venise le 8 août 1608, bien pourvu 
d'argent, avec un sauf conduit de monsignor Gessi. A Rome 
il fut reçu comme en triomphe; il obtint un traitement splen- 
dide, de longues et familières audiences du pape. On lui pro- 
posa une abjuration publique. Sur son refus, ils se con- 
tentèrent, pour faire parade d'indulgence, d'une abjuration 
secrète. 

L'archidiacre, déjà vieux, considéré dans sa patrie, rece- 
vant un traitement de l'État, mais cédant à la peur des mena- 
ces, mais alléché par les promesses et la courtoisie de l'accueil 
fait à Fulgence, se laissa aussi entrainer à la désertion, 
le 5 décembre 1608. Il ne fut pas moins fêté que Fulgence, 
sinon mieux, vu la différence de condition. Il reçut un emploi 
de la cour, une pension de cinq cents ducats et d'autres lar- 
gesses : tous artifices tendus en vue de fra Paolo. Dans la 
même intention, les prélats répandirent dans Venise le bruit 
que le départ de ces gens était agréable à la république, satis- 
faite d'être dégrevée de leurs traitements et des embarras 
du patronage. Pour les démentir, le sénat majora de deux 
cents ducats les gages de ceux qui demeuraient. Fra Paolo 
refusa. 

Ce refus fit sentir aux monsignori que l'intérêt était un 
mauvais appât. Ils essayèrent de la vanité. Pendant qu'à Paris 
(e cardinal Barberin (qui fut pape sous le nom d'Urbain VIII) 
disait que des iudulgences plénières étaient acquises à qui- 
conque tuerait fra Paolo; pendant qu'à Rome on conspirai! 
pour gagner ces indulgences; d'autres tartufes se donnaient 
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les semblants de prendre sa défense. Ite accusaient l'injustice 
de Clément VIII. Sa sainteté avait eu tort de négliger un 
homme d un si haut mérite, de ne pas lui donner la mitre ou 
le chapeau. Les agents secrets du noiKîe à Venise répétaient 
ces propos, faisant grand étalage de la haute estime que pro- 
fessait pour lui le cardinal neveu (il en portait les marques à 
la joue), et même le pape, dont ils prônaient la clémence et la 
justice. Ils condamnaient la tentative d'assassinat; mais la 
cour y était étrangère ; mais Sarpi devait toujours craindre le 
fer d'un fanatique. Ils vantaient la bienveillance de l'accueil 
fait à Fulgenee et à l'archidiacre, les honneurs qu'ils avaient 
reçus, la clémence déployée à leur égard. Fra Paolo, s'il vou- 
lait suivre leur-exemple, pouvait porter ses espérances bien 
plus haut. Lui seul, par cette démarche, garantirait une 
pleine concorde entre la république et la eour. Mais Sarpi avait 
vécu à Rome; il n'était pas moins retors que les prélats, et 
leur miel ne lui cachait pas l'amer breuvage. 

Tout en se parant de ces dehors aimables, afin de le pren- 
dre au piège vivant, ils ne renonçaient pas, nous l'avons vu, 
à leurs machinations occultes , pour s'en débarrasser par le 
poignard. Et après que l'expérience et deux années d'embû- 
ches eurent prouvé qu'il voyait le loup sous la peau d'agneau, 
ils résolurent de satisfaire leurs rancunes , au moins sur les 
imbéciles qui avaient eu foi dans leur parole. Le franciscain 
Fulgenee fut arrêté à l'improviste, livré à l'inquisition, et 
étranglé le 5 juillet 1610. Le 27 septembre , l'archidiacre, 
invité à dîner chez monsignor Tani, camérier secret du saint 
père, fut, de retour à la maison, saisi de coliques accompa- 
gnées d'une violente dyssenterie et de douleurs atroces. En 
moins de deux heures il était mort. Peu d'années après, Tani, 
tombé dans la disgrâce de la cour, mourut aussi de poison. 

Les autres plus obscurs furent délaissés dans la misère, 
toujours mouchardés par le $a»nt-office, dont ils finirent par 
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devenir la proie. Marc Antoine Capello, dépouillé de sa pen- 
sion, instruit par l'exemple, sauva ses jours en prenant la 
défense du pape (1610) contre le roi d'Anglelerre. Il vivait 
encore en 1628 qu'il publia un assez docte traité sur la pâque 
de Jésus-Christ. 

La cour tenait beaucoup aussi à être maîtresse de la per- 
sonne de Jean Marsile. Elle réussit au moins à le faire empoi- 
sonner. Je ne sais comment Grisellini accuse du crime le 
jésuite Possevin, décédé à Ferrare, le 26 février 1611, tandis 
que Marsile vécut jusqu'au 3 mars de Tannée suivante. 

Pour ne pas interrompre le fil de l'histoire, j'ai anticipé la 
destinée de ces victimes. Je reprends. 

Fra Paolo qui mettait, et avec justice, une sorte d'orgueil 
au triomphe de Venise, était dépité de voir les curialistes 
répandre sous cape, manuscrits et imprimés, des libelles où la 
vérité était radicalement outragée, et qui tournaient à la honte 
de la république. Pour l'instruction de ses amis de France, il 
avait rédigé un mémoire sur ces événements; en même temps 
il prêchait au sénat la nécessité de prendre à cœur la dignité 
du pays, blessée par les mensonges des jésuites. Son langage 
fut entendu. Au mois de juin, la résolution fut prise de publier 
une histoire véridique de l'interdit, et la rédaction fut confiée 
à fra Paolo. Celui-ci, ayant repris ses mémoires, mit tant 
d'ardeur au travail qu'il avait terminé au mois d'octobre. Il 
intitula son œuvre : Histoire particulière des choses qui se 
sont passées entre la république vénitienne et le pape Paul V 
dans les années 1605, 1606 et 1607, divisée en sept livres. 
Le but de Fauteur est de donner une relation circonstanciée 
clos nombreux incidents que fit éclore ce mémorable événe- 
ment. La narration est simple, mais souverainement diffuse, 
et n'est pas toujours attrayante. Toute l'Europe avait été atten- 
tive au débat; et les contemporains pouvaient trouver de l'in- 
térêt aux détails minutieux des manèges diplomatiques. Pour 
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nous, à la distance de plus de deux siècles, ces détails sont 
fastidieux, et nous aimerions mieux voir réunis en groupe les 
faits de même nature, suivre plutôt Tordre des matières que 
des temps. Le lecteur n'y doit pas chercher la peinture des 
caractères historiques. La seule figure qui ressorte, — et elle 
est tracée de main de maître — c'est le principal acteur, le 
pape. Il y a d'autres traits lumineux et dignes de Sarpi ; mais 
au total, il n'atteint pas la même perfection que dans d'autres 
productions. Il ne serait pourtant pas équitable de lui faire 
un reproche de certains défauts, les plus nombreux peut-être. 
Entreprenant un travail de commande, il dut suivre les inspi- 
rations de différents membres du collège, s'appesantir tantôt 
sur un fait, tantôt sur un autre. Lui-même nous apprend la 
collaboration de son ami Dominique Molino, auteur spéciale- 
ment du long et ennuyeux épisode des négociations avec les 
Grisons et les Suisses, que Sarpi avait resserré dans un cadre 
plus étroit. Au reste, cette histoire, outre la richesse des ren- 
seignements, a le mérite de la vérité, qui ne lui fut jamais con- 
testé, même par les Romains; et quand Sarpi n'eût pas suivi 
les inspirations de sa franchise naturelle, il était obligé à la 
véracité par le voisinage des faits, les acteurs de ce drame 
clérical étant encore vivants. Il finit par un appendice sur les 
conditions de l'accommodement, complètement conforme à 
tout ce que j'ai lu dans les délibérations du sénat et du collège. 
Il démontre que les Vénitiens ne voulurent jamais admettre 
l'intrusion du pape dans les actes du gouvernement; condes- 
cendre à aucune soumission, entendant n'avoir aucun tort; 
que nulle absolution ne fut demandée ni donnée. Le sénat ne 
crut pas l'impression opportune dans les circonstances actuelles; 
mais il laissa circuler le manuscrit, ce qui avait un air de mys- 
tère et de menace. La première édition parut à Lyon en 1624, 
un an après la mort de Sarpi. 

Nombre de copies cependant avaient pénétré en France, et 
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de là à Rome. La lecture enflamma la colère du pape, et, pour 
assouvir sa vengeance, il voulait faire brûler l'ouvrage. Il fui 
détourné de cette sottise par l'ambassadeur de France. Venise, 
d'autre part, menaçait de représailles, et pour des commérages 
mesquins, on allait en venir à une rupture plus violente. Un 
moine refusa l'absolution à un patricien qui s accusait d'avoir 
lu le livre de Querini. Les Dix le condamnèrent au bannisse- 
ment, le menaçant de la corde, s'il rompait son ban. Le pauvre 
frère dut s'humilier, supplia, implora grâce. La rigueur de la 
peine fut adoucie; on se contenta d'une réclusion temporaire 
dans un couvent. Le nonce se plaignit. Les Dix lui répondirent 
par des poursuites plus sévères contre d'autres qui, au lieu 
de s'en tenir aux coulpes spirituelles, profitaient du confes- 
sionnal pour épier les secrets de l'État et porter le trouble dans 
les consciences. Plusieurs prêtres furent emprisonnés comme 
complices de la désertion de l'archidiacre, ou pour d'autres 
motifs. En moins de deux ans, plus de quarante habitaient la 
prison. En 1610, le nombre en arrivait à la centaine. Avant 
l'interdit, on en comptait un sur deux ans. Ce sont les épaves 
de la cour de Rome, disait fra Paolo, après la tourmente 
qu'elle a soulevée. Un prêtre convaincu^Tun crime capital fut 
envoyé au gibet. Un abbé Cornaro, de maison patricienne, 
attaqua une gondole, précipita le mari dans le canal, enleva la 
femme, et, après l'avoir déshonorée, il trouva un asile dans 
les Étals pontificaux. Il fut condamné à mort par contumace. 
Les Dix ne négligeaient aucune occasion de prouver qu'ils 
étaient résolus à exercer leurs droits. Rome était furieuse; le 
nonce perdait la tête. 

Sa prudence le retenant derrière le rideau, il eut l'adresse 
de mettre eu scène le vicaire patriarchal. Celui-ci prétendit 
avoir le droit d'intervenir aux interrogatoires des ecclésias- 
tiques traduits devant les décemvirs. Fra Paolo fut consulté. 
Il répondit que réellement cet usage existait au tribunal des 
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avogadors de la Quarantie; mais qu'il ne pouvait élre étendu 
aux décemvirs, tribunal suprême. Cette nouveauté était inad- 
missible, et deviendrait le premier anneau d'une chaîne de pré- 
tentions. Si Ton tolère, par grâce, dit-il, la présence du vicaire, 
avec le temps il l'exigera comme un droit. Assistant à l'instruc- 
tion, il voudra assister à la sentence; finalement, les clercs 
voudront être les seuls juges, et leur présence compromettra 
le secret de l'instruction. L'intervention du vicaire suppose le 
for ecclésiastique; et celui-ci, le pouvoir du pape : de façon 
que l'autorité du tribunal, supplantée par celle des prêtres, 
serait confisquée. 

Un projet échoué, il en surgissait un autre, semblable au 
serpent qui se roule et se déroule en replis tortueux. Un clerc 
condamné à mort, disaient-ils, avant l'exécution doit recevoir 
ta dégradation. Nouvelle tentative d'intervenir de biais dans 
les causes criminelles, et d'entraver le libre cours de la justice 
séculière. Celte difficulté fut encore soumise à fra Paolo, qui 
répondit : la dégradation est d'invention moderne. Elle a été 
inspirée par l'exemple des capitaines qui dégradaient, pour 
sauvegarder l'honneur militaire, pour répandre l'idée que le 
châtiment tombe sur un coupable péquin, non sur un soldat. 
Rien n'empêche de laisser à l'évêque cette satisfaction; mais, 
s'iL refuse, la sentence doit recevoir son exécution, absolument 
comme lorsque le soldat repousse le prèlre, ou que le confes- 
seur refuse son ministère. Il est évident que la confession a 
plus d'importance que la dégradation. 

Nouvelle controverse à la fin de 1608, et au commence- 
ment de 1609. Les paroisses et les couvents, afin d'attirer par 
la pompe du luminaire Taffluence du monde et des offrandes, 
avaient fait prévaloir la mauvaise coutume de prolonger les 
offices, pendant les fêtes solennelles, fort avant dans la nuit. 
Les églises étaient devenues des lieux de rendez-vous pour les 
femmes qui se vendent, et les jeunes gens qui les achètent, 
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des écoles de corruption pour les vierges, des ihéàtres de que- 
relles entre rivaux, qui souvent en venaient aux armes. Le 
gouvernement s en émut, et ordonna la clôture des églises à 
rapproche du soir. Le pape n aurait osé nier la moralité de 
celle mesure de police; mais il la condamna comme un atten- 
tat aux franchises, et soutint que le magistrat avait encouru 
l'excommunication. Surtout il ne voulait pas que fra Paolo 
pùt dire que les séculiers se faisaient un droit de la tolérance 
papale. Belle franchise, disait Sarpi, qui aboutit à la profana- 
tion du saint lieu! 

En 1609, le servite Fulgence prêcha le carême. Son élo- 
quence attira la foule, où l'on compta une fois jusqu'à soixante 
patriciens. Mais comme il négligeait les controverses dogma- 
tiques et les légendes que l'habitude, l'ignorance ou l'avarice 
des prédicateurs avaient mises en vogue; comme il se renfer- 
mait dans la morale, et insistait sur les enseignements de 
l'Écriture, le nonce se plaignit, accusant le religieux d être in- 
fecté d'hérésie; il exigeait que la chaire lui fût fermée. Le pape 
aussi se plaignilà l'ambassadeur vénitien : Aulautvaut, disait-il, 
être hérétique que s'attacher à l'Écriture. 

Au milieu de ces conflits mesquins et de ces colères réci- 
proques, la vie du consulteur fut exposée à un nouveau dan- 
ger, en mai 1609; et, le croirait-on, avec la complicité de 
quelques religieux de son ordre. La correspondance fut sur- 
prise et portée à fra Paolo. Par générosité naturelle, pour 
l'honneur de la religion, il aurait désiré que Ion ensevelit 
dans un profond silence ce coupable dessein. Mais Fulgence, 
qui devait partager sa destinée, ou du moins le craignait, n'eut 
pas la même grandeur d ame et livra les papiers aux inquisi- 
teurs d'État. A l'en croire, le pape, le cardinal Borghèse, le 
général des servites, et plusieurs prélats et cardinaux trem- 
paient dans le complot. Pour le pape, la chose n'est pas vrai- 
semblable; mais il n'est pas impossible que les autres, et même 
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le cardinal neveu, ayent engagé son nom. L'agentde Borghèse 
était un P. Bernard , de Pérouse, son intime ; le correspon- 
dant de Bernard, un P. Jean François, aussi de Pérouse, 
mais qui habitait la maison de Padoue; et celui-ci corrompit 
frère Antoine, barbier, copiste de fra Paolo, et très familier 
avec lui. On promettait neuf cents écus comptants, et douze 
mille, l'affaire finie. Trois plans avaient été conçus : ou frère 
Antoine se chargeait de l'assassinat; il en avait de fréquentes 
facilités; car Sarpi, à cause de sa maladie du rectum, se tenait 
fort propre, et pendant que son attention était ainsi distraite, 
le frère n'avait qu'un coup de rasoir à donner. Le cœur lui 
manqua. Ou Ton essayait du poison. A cette fin, on aurait 
envoyé de Rome à frère Antoine un excellent cordial; mais !e 
moyen ne lui plut pas davantage. Frère Antoine consentait 
bien à prêter son ministère au crime, mais non pas à être 
l'exécuteur; il tenait à sa personne. Sans cela, à quoi lui ser- 
viraient les douze mille écus? On s'arrêta donc au dernier 
moyen : prendre l'empreinte des clefs de la cellule de fra 
Paolo, et P. Jean François y introduirait nuitamment deux ou 
trois sicaires. 

F. Antoine, depuis quelque temps, avait éveillé des dé- 
fiances, parce qu'il entretenait avec des physionomies sus- 
pectes des colloques mystérieux. Sarpi même lui donna plu- 
sieurs avertissements, qui ne le firent point venir à résipiscence. 
Mais il arriva qu'en remettant l'empreinte des clefs, il laissa, 
par mégarde, tomber de sa poche une liasse de lettres; Sarpi 
en prit-lecture, et P. Fulgence, et les inquisiteurs d'État. 

P. Jean François et ses complices furent enfermés dans les 
prisons décemvirales. Sarpi employa les supplications les plus 
ardentes, jusqu'à se mettre à genoux devant le conseil, pour 
arracher leur grâce. L'inexorable tribunal condamna P. Jean 
François à la corde ; mais touché des prières de fra Paolo , il 
consentit à commuer la peine en une année demprisoune- 
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ment, et le bannissement perpétuel , si le coupable faisait de 
complètes révélations. P, Jean François accepta ce parti ; il 
fit des aveux; il consigna sa correspondance, écrite en chif- 
fres, et cachée dans le couvent de Padoue. La lumière pénétra 
dans cette trame abominable, où, d'après Viltorio Siri, le car- 
dinal Lanfïanc, secrétaire du pape, était ouvertement compro- 
mis. Fra Paolo, qui en parle dans une lettre du 30 mai 1609, 
met beaucoup de noblesse et de modération dans son lan- 
gage. « J'ai échappé, dit-il, à une dangereuse conspiration, 
« qui avait recruté des complices jusque parmi les gens de 
« ma chambre. Il a plu à Dieu qu'elle avortât; mais je suis 
« affligé des arrestations. Je ne saurais prendre goût à la vie, 
« que j'ai tant de peine à conserver. » 

On lit dans l'épître de saint Jacques : « La foi , sans les 
« œuvres est morte. Montre-moi la foi sans les œuvres, et moi 
« je te montrerai ma foi par les œuvres. II. 17, 18. » Si la 
inorale de l'Évangile n'était souvent contraire à l'enseignement 
de la théologie, ce serait ici le lieu d'établir un parallèle entre 
un religieux et un pape. Je m'en dispenserai, me bornant à en 
fournir l'occasion, et avertissant le lecteur que, s'il veut ris- 
quer la comparaison, et qu'il penche en faveur du religieux, il 
n'oublie pas que c'était un hérétique et un hypocrite. 

Un certain Barthélemi Lanceschi, de Sienne, un charlatan, 
un aventurier, arrivé à Paris, se faisait passer pour un neveu 
de Paul V. II se donna un logement magnifique, une table 
somptueuse, un riche train, une cour splendide; et la prodi- 
galité de ses dépenses lui rendit le crédit facile. Ses menson- 
ges étaient accrédités par un dominicain et un autre compère. 
Le nonce porta plainte à Henri IV, et rendit compte à Rome. 
Le pape entra dans une si belle colère qu'il écrivit au roi de 
punir de mort le fourbe qui déshonorait sa maison. .Le bon 
Henri jugeait la peine un peu forte; mais le saint père y mit 
une insistance chaleureuse; il multiplia les mémoires; il 
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aggrava le fait, disant que l'imposteur était coupable de magie 
et d'alchimie; qu'il avait beaucoup de partisans; qu'il était 
protégé par les ennemis de la sainte église : bref, la mort 
seule était capable d'expier un pareil forfait. Il se remua tant 
et si bien que le pauvre diable fut pendu le 22 novembre Î608. 
De ses deux complices, le laïque alla ramer sur les galères du 
roi, le jacobin fut emprisonné dans un couvent de son ordre. 

La nouvelle conspiration contre fra Paolo n'adoucissait pas 
Thumeur des Vénitiens. Loin de là; elleaheurta le gouverne- 
ment dans la résolution de réprimer à tout prix la licence du 
clergé. A Rome, les vengeances, toujours avortées, exaspé- 
raient les colères; et si, avant l'interdit, les curialistes disaient 
que la condition du prêtre à Venise était pire que celle des 
Israélites sous Pharaon, que le lecteur se fasse une idée de 
leur langage, après le supplice, la prison, le bannissement de 
tant de tonsurés, le rebut de tant de prétentions, après des 
lois nouvelles sur le clergé, les charges pesant sur leurs biens, 
et la vigueur d'une main de fer dont ils ne pouvaient briser 
les étreintes. Le pape lui-même n'était pas épargné : ils accu- 
saient sa faiblesse. Peu s'en fallut qu'ils ne fissent peser sur 
sa téte l'accusation d'hérésie. On lui reprochait d'avoir traîné 
dans la poudre le manteau de saint Pierre, et trahi le secret qui 
rendait audacieuse et puissante la cour romaine : « L'animo- 
« sité de la prélature contre la république , écrivait l'ambas- 
« sadeur Contarini, est telle qu'ils voudraient entraîner le 
« pape à une nouvelle campagne; ils attisent le peuple, par 
« leurs calomnies et leurs artifices, à lui faire prendre en 
« haine le nom de Venise. » Paul V aussi ressentait l'amer- 
tume de sa situation. Son humiliation avait été trop profonde; 
il aspirait à une éclatante réparation de sa dignité et de son 
crédit, et à faire sentir l'autorité papale à l'orgueilleuse 
république. Fra Paolo était son cauchemar, toujours debout 
devant ses regards, le suivant comme son ombre. « Ils sont 
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« fiers, disait-il à M. de Brèves, l'ambassadeur de France, 
« parce qu'ils ont ce théologien; mais je démontrerai les 
« erreurs de sa doctrine; je prouverai qu'il est schismatique, 
« et le livrerai à l'inquisition. » 

L'ambassadeur, en réprimant un sourire, tâchait de radoucir 
sa sainteté. Enfin une occasion se présenta que le saint père 
saisit au bond, et qui fut sur le point de le plonger dans un 
abîme plus profond. 

Sur ces entrefaites, mourut François Loredan, abbé de 
Sainte-Marie de Vagandizza, riche bénéfice de douze mille 
écus annuels, dans le comté de Rovigo, sur les frontières de 
Ferrare. C'était un beau morceau pour un neveu, et, sans mot 
dire au sénat, Paul V le conféra en commende au cardinal 
Borghèse, qui avait déjà un revenu de cent quarante mille écus 
(près d'un million de. francs, et plus, comparé à la valeur 
actuelle de l'argent). Cela fournit à fra Paolo le sujet d'un 
parallèle curieux. « Pie V, en cinq ans, dit-il, dota son neveu 
« de 25,000 écus; en treize ans Grégoire XIII donna à un 
« neveu 30,000 écus ; à un autre, 20,000; Sixte-Quinten cinq 
« années et demie gratifia son unique neveu de 9,000 écus. 
« Clément VIII ne dépassa pas les libéralités de Grégoire; et 
« Paul, en quatre ans de règne seulement a déjà enrichi Bor- 
« ghèse de 140,000 écus. A quel total s'arrètera-t-il? Dieu 
« le sait. » C'est de ce règne que date la fortune de la mai- 
son Borghèse. Le cardinal Scipion , à lui seul , cumulait un 
revenu de plus de deux cent mille ducats, investis en plus de 
trente bénéfices. C'est ainsi que l'on respecte à Rome le con- 
cile de Trente. Du parallèle que nous venons de voir nous 
pouvons conclure une autre vérité, un peu hérétique peut- 
être; mais il faut bien se rendre à l'évidence des chiffres : c'est 
que de cinq papes, le plus économe administrateur des biens 
de l'église, ce fut le moins saint. 

Je reviens à Vagandizza. La collation, certes, accusait une 
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cupidité assez brutale, sans compter la violation du droit. La 
nomination appartenait aux camaldules de Venise, qui, par un 
abus passé en usage, réservaient l'abbaye en commende à un 
de leurs pères, pourvu qu'il fut Vénitien, seule obligation dont 
ils fussent tenus envers le gouvernement. De fait , sans s'in- 
quiéter de la collation papale, ils procédèrent à 1 élection sui- 
vant leurs rites, et installèrent abbé un P. Fulgence de 
Padoue.Le pape contestait les privilèges des camaldules; mais, 
dans tous les cas, il était pape, et ne pouvait être enchaîné 
par des actes qu'il avait le pouvoir d annuler. Fulgence était 
un intrus, et encourait l'excommunication pour sa désobéis- 
sance irrévérencieuse. Il fallait le chasser. Le gouvernement 
se tenait en dehors de la querelle. Il fit entendre qu'il ne tenait 
pas à l'abbé; que, si Fulgence déplaisait, le pape n'avait qu'à 
le remplacer; seulement, le choix ne pouvait se porter que 
sur un sujet de Saint-Marc. Du reste, à lui de s'entendre avec 
les camaldules. Mais l'orgueilleux pontife, dans un accès de 
colère, — et ces accès, pour son malheur, étaient trop fré- 
quents, — laissa tomber de sa bouche cette boutade inconsi- 
dérée : Avant de demander des grâces, les Vénitiens devraient 
s'en rendre dignes. Un autre n'aurait point relevé cette impru- 
dence; mais Contarini, ami de fra Paolo, mécontent de la 
cour, ne la céla point dans sa correspondance. Le sénat 
déclara qu'il prendrait en mains la cause des Camaldules. 
Maints sénateurs disaient qu'ils n'avaient point demandé de 
grâce; qu'ils n'avaient pas besoin de grâce; qu'ils avaient fait 
grâce au pape en recourant à lui, quand il n'était pas néces- 
saire; que le pape était un brouillon, soulevant toujours de 
nouveaux embarras; que son propos était une injure; ils 
n'étaient pas des hérétiques, que le saint siège dut exclure de 
toute faveur; il fallait en finir. Même les moins ardents se 
sentaient offensés. Le pape s'aperçut de son élourderie; il 
accusa Contarini d'avoir mal interprété sa pensée, mal rendu 

2. 



Uigitizeo by 



ses paroles; et pour se donner l'air de procéder avec justice, 
il manda le général des camaldules, le requit de lui exposer 
les droits de laf maison de Venise, s'en rapportant à la déci- 
sion de la rote. La rote naturellement se prononça contre les 
moines; elle décida que leurs privilèges étaient caducs; le 
pape, étant maître de tous les bénéfices, pouvait disposer de 
l'abbaye de la Vagandizza. Les moines, ou séduits par les 
promesses, ou épouvantés par les menaces, plièrent. Mais le 
sénat tint ferme. Ne voulant pas qu'un aussi gras bénéfice 
passât dans les mains d'un étranger, il en séquestra les revenus. 
D'autre part, chose singulière, le désir du pape trouva même 
à la cour des opposants. Voyant que le neveu accaparait tout, 
ils chauffaient la querelle, et, sous cape, applaudissaient à la 
résistance des camaldules et du sénat. Cela faisait rire fra 
Paolo. Ainsi donc, disait- il, l'envie niche même chez les 
saints. 

Le lecteur aura bien deviné que dans cette affaire il aura 
joué un rôle fort actif. Pendant plus de huit mois de l'année 
1609, il fut occupé à écrire dans l'intérêt du gouvernement, 
dans l'intérêt des moines, à fouiller les archives, à tenir le 
sénat au courant de la jurisprudence romaine, au courant de 
la procédure de la rote. Or, comme le droit de l'abbaye, sui- 
vant le droit canonique, public, féodal, était fort embrouillé, 
et sujet à controverse, il reçut l'autorisation de consulter les 
jurisconsultes français. Différentes lettres de lui à Jacques 
Leschassier roulent sur ce sujet. Ses nombreux écrits sur la , 
Vagandizza, malgré l'érudition variée qui y règne, 9ont de 
faible importance pour notre âge; et font regretter que Sarpi 
ait dû dépenser son temps et son génie à des objets d'un inté- 
rêt local. Ce qu'il y a de mieux, c'est un historique de l'ori- 
gine, des progrès et des abus des commendes, où éclate avec 
sa concision accoutumée l'ampleur de ses connaissances sur la 
matière. Celte relation est inédite; si elle était publiée, elle 
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formerait un utile appendice à son histoire des bénéfices ecclé- 
siastiques, dont je parlerai. 

Le terrible frère, aigri par les outrages, espérait dans cette 
circonstance frapper d'un nouveau coup l'avarice romaine. Il 
ne songeait à rien moins qu'à tarir la source où les pontifes 
puisent leurs immenses revenus. Il ne s'agissait plus d'indul- 
gences, plus du purgatoire. C'était la collation des bénéfices 
qu'il aspirait à remettre tout entière sous la -main du gouver- 
nement, lui assujettir le clergé et ses biens. En France, en 
Espagne, écrivait-il, l'omnipotence pontificale dans la colla- 
tion des bénéfices est limitée par les lois; il n'y a que l'Italie 
où elle soit arbitraire. Je saurai y fixer des bornes, si le procès 
est entamé. Il ne put réaliser son espérance. Les temps 
n'étaient pas mûrs ; mais ses doctrines lui survécurent, et elles 
portèrent fruit. 

La cour de Rome, à force de tracasser la république, s'était 
rendue odieuse, insupportable. Les plus éclairés et les plus 
courageux des patriciens et bourgeois, fatigués d'un joug opi- 
niâtre et d'une prélature avide, indiscrète, qui voilait du 
masque de la religion les calculs impurs de l'intérêt, dési- 
raient s'émanciper d'une domination qui fermait les yeux aux 
enseignements de l'histoire, qui paraissait défier l'abinie, el 
avec laquelle il n'y avait à espérer ni paix ni trêve. Les classes 
inférieures aussi perdaient de leurs préjugés, éclairées, outre 
les événements de l'interdit, par les récentes ligues avec les 
Grisons et les Suisses hérétiques, et par la présence de ces 
étrangers. D'abord, le nom de luthériens et de calvinistes sou- 
levait une telle horreur qu'on les mettait au niveau des Turcs. 
Mais, dans leurs relations journalières, on les trouva de braves 
gens, accommodants et pieux; el voyant que lui aussi on le 
flétrissait des mêmes noms, le peuple s'aperçut bientôt que 
l'on traite d'hérétiques tous ceux qui ne tolèrent point les 
usurpations sacerdotales. Ainsi les curialistes par leur mala- 
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dresse allaient contre leur but. Loin d'appeler le mépris sur 
leurs adversaires, ils les mettaient en relief. Et ce qui forti- 
fiait le peuple dans sa nouvelle tendance, c'étaient les luttes 
continuelles avec le pape, c'étaient les nombreux attentats 
contre fra Paolo. Double motif de scandale. Car Rome s'asso- 
ciait au déshonneur de la cause dont elle embrassait la défense; 
et la religion protégeant les assassinats d'un homme dont on 
admirait la piété et la vertu, la conscience publique était 
alarmée, et la religion déclinait. 

La cour cependant ne manquait point de partisans : les uns 
attachés à ses opinions par l'intérêt de la personne ou de la 
famille, investis déjà des dignités de l'église, ou les voyant en 
perspective. Avec elle tenaient encore l'apathie accoutumée 
des masses, les vieilles habitudes, l'antipathie contre les nou- 
veautés, les esprits faibles ou superstitieux qui du prêtre ne 
regardent que la robe et non pas les mœurs, et les hypocrites 
pour lesquels la dévotion n'est qu'un métier. 

Mais fra Paolo, tenace en ses desseins, ayant l'expérience 
des gouvernements, de la république surtout, savait par quelles 
voies indirectes on mène la multitude à des résolutions impré- 
vues, inévitables. Son coup d'oeil pénétrant, parcourant de 
vastes espaces, voyait l'Espagne grande, mais besogneuse de 
la paix ; la France puissante, avec des aspirations belliqueuses; 
le roi d'Angleterre, attentif à des controverses théologiques; 
les princes d'Italie, faibles, incapables de maintenir la paix, 
de soutenir la guerre; le duc de Savoie seul ayant une force 
militaire, mais péchant par l'inconstance et la ruse, nécessité 
de sa position entre l'Espagne et la France, mais par l'excès 
de ces défauts nuisant à ses intérêts et ceux de sa maison ; le 
pape ambitieux de la grandeur du saint siège et de la maison 
Borghèse, n'ayant cure des besoins de l'Italie; la charhonne- 
rie des jésuites (je ne trouve pas d'expression plus juste pour 
caractériser la secte) répandue, puissante, faisant presque en 
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tout prévaloir sa politique, et donnant le branle aux mouve- 
ments diplomatiques et sociaux du siècle : digue réelle au flot 
de la réforme, obstacle à la civilisation , corruption , comme 
toutes les sectes, de la morale publique, malaise des peuples. 
Au milieu de tant de passions contraires, Venise devait se tenir 
en garde contre les armes du Turc, contre les menées de l'Es- 
pagne, contre la malveillance du pape et les intrigues d'Ignace. 
Soucieuse de la tranquillité italienne, elle ne pouvait à elle 
seule la garantir ni tenir la balance dans la Péninsule. 
Henri IV, qui couvait des projets de conquêtes, amorçait le 
duc de Savoie par l'appât du duché de Milan, et pressait l'al- 
liance de la république. Cette alliance n'allait pas à fra Paolo : 
« Il ne veut, disait-il , des égaux ni des inférieurs; il ne veut 
« que des instruments. Il n'est pas bon de l'avoir pour 
« ennemi, mais dans l'état des choses, tant qu'il subsiste, 
« l'amitié actuelle suffit. Si Ton ouvre la chasse au Milanais, 
« il faudra bien prendre parti pour la France ou l'Espagne. » 
Favoriser les projets conquérants de Henri l'effrayait. Il se 
rappelait les malheurs de la république, quand elle s'unit à 
Louis XII pour chasser Louis le More; il se rappelait la ligue 
de Cambrai, qui en fut la conséquence, et poussa Venise à deux 
doigts de sa ruine. Il se défiait de Henri, ambitieux et guer- 
rier, $t qui, pour beaucoup de raisons , obligé de se tenir en 
de bons termes avec les jésuites, non seulement les favorisait 
dans son royaume, mais les recommandait à la république. Il 
imite le renard, disait le malin frère, qui ayant laissé sa queue 
au piège, conseille aux autres de s'en débarrasser. Il pressen- 
tait les résultats de cette impolitique faveur, qui, durant les 
règnes suivants, provoqua tant de désordres en France, et 
spécialement cette triste bulle Unigenitus, qui porta le trouble 
dans les consciences et peupla les prisons de plus de quatre- 
vingt mille malheureux. Fra Paolo n'avait point confiance dans 
la réussite des desseins de la France. 11 était impossible d'en 
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attendre d'heureux effets, parce qu'ils exigeaient le concours 
de trop d'éléments hétérogènes, le pape, les jésuites, les 
catholiques, les protestants, chacun avec d'arrière-pensées 
secrètes. 

Quoi qu'il en soit, au milieu de tant de courants divers et 
de négociations , il trouvait du danger pour la république à 
demeurer dans l'isolement; et, le jour où elle devrait prendre 
un parti, à être sans amis. Dans la situation, la république 
ne pouvait rencontrer d'amitiés opportunes que chez les pro- 
testants, défenseurs de la liberté, et, par suite, également 
jaloux de la France et de l'Espagne. Les Hollandais, après 
une longue guerre contre leurs anciens maîtres, avaient réussi 
à fonder leur indépendance. Fra Paolo fit sentir aux princi- 
paux membres du collège et du sénat, fit sentir à ses amis, 
tous influents dans le maniement des affaires, l'avantage qui 
résulterait d'une alliance entre les deux républiques, tant pour 
les relations commerciales que pour les chances de paix et de 
guerre. Mais la dignité de Venise lui défendait de faire les 
premiers pas, elle ancienne et connue, et d'expédier des am- 
bassadeurs à un État nouveau, d'une existence encore précaire ; 
elle laissa fra Paolo préparer les voies. Il en écrivit à son ami 
Philippe du Plessis Mornay, calviniste célèbre, assez influent 
en France, considéré de Barneveld et du prince d'Orange, les 
deux principaux pilotes de la jeune république. Persuadés par 
eux,lesélatsgénéraux envoyèrent une ambassade à Venise, à la 
tête de laquelle ils mirent le gendre de Barneveld, Corneille 
Vander Myle, accompagné du fils du grand pensionnaire et 
de six autres personnages de qualité. Cette nouveauté ne plai- 
sait pas grandement à la France; elle déplaisait à l'Espagne; 
elle portait ombrage au pape, et les jésuites jetaient les hauts 
cris. Les ambassadeurs des deux puissances, le nonce et leurs 
partisans, se démenèrent beaucoup pour que le Hollandais ne 
fût pas reçu , ou ne le fût pas avec les honneurs dus à son 
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rang. Mais fra Paolo et ses amis, plus puissants, triomphèrent 
de cette opposition. Dans l'incertitude, Vander Myle prolon- 
geait son séjour à Paris; mais quand il eut l'assurance d'un 
accueil convenable, il se mit en route, et arriva à Venise, le 
15 novembre. Il eut son audience du sénat avec le même céré- 
monial que les ambassadeurs royaux; il eut à sa disposition 
un palais; il fut entretenu aux frais de l'État; on lui donna 
pour cicérone un des plus illustres patriciens, des fêtes, des 
spectacles à la mode vénitienne; on lui fit présent d'un superbe 
collier. II eut audience du collège et du sénat et de nombreuses 
conférences, publiques et privées, avec fra Paolo, à qui il 
apportait des lettres et des compliments du prince d'Orange, 
de Barnevetd, qui lui recommandait son fils, et d'autres sei- 
gneurs de France et de Hollande. Il demanda aussi une au- 
dience privée du doge, à qui il voulait proposer confidentiel- 
lement un traité de commerce et d'alliance. Mais le doge ne 
put la lui accorder. Il s'en ouvrit donc à fra Paolo, qui en 
référa au collège; mais les pouvoirs de Vander Myle ne l'au- 
torisant pas à une négociation publique, et le collège ne 
teuant point de ses attributions le droit de traiter seul, la 
négociation fut ajournée, et réservée à Thomas Contarini, 
chargé de la correspondance avec les états généraux. Fra 
Paolo promit d'employer son influence. En effet, peu d'années 
après, fut conclue entre les deux républiques une ligue défen- 
sive, dont Venise tira grand profit. Vander Myle partit le 
10 décembre, ayant consacré deux jours au consulteur pour 
s'entretenir d'affaires publiques. 

Parlant de cette ambassade, fra Paolo écrivait : « Si, en 
« accordant à la légation hollandaise les mêmes honneurs 
« qu'aux représentants des couronnes, l'on a servi la consi- 
« dération de la république naissante, en revanche, notre 
« république, qui pouvait se passer de ces honneurs, peut 
« s'attendre à des services aussi avantageux pour son pavillon 
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« et d'autres intérêts. Si elle n'avait pas eu un ambassadeur 
« eu Angleterre; si le roi Jacques n'avait pas été représenté 
« près du doge, Venise, dans sa querelle avec Paul V, n'au- 
« rait pu obtenir cette déclaration royale qui fut peut-être 
« une des principales causes de raccommodement, fort hono- 
« rable pour la chose publique. » 

Tout en s'occupant de ces relations avec la Hollande, fra 
Paolo suivait d'un œil attentif la marche des événements, et 
songeait à en tirer parti pour la cause de sa patrie. 

En celte année 1609, était mort sans postérité le duc de 
Clèves, Berg et Juliers. Les princes d'Allemagne se disputant 
cet héritage se groupèrent en deux partis : les catholiques, 
soutenus par la maison d'Autriche, et favorisés, sous prétexte 
de religion, par le pape et l'Espagne; l'autre parti, plus fort, 
épaulé par le roi de France et la Hollande, se composait des 
princes et des villes libres protestantes, qui, unis aussi par 
l'esprit religieux, formèrent une ligue à Halle, ayant pour 
chefs les deux prétendants principaux, le marquis de Brande- 
bourg et le palatin de Neubourg. Fra Paolo vit dans cette 
union une circonstance favorable à la république et voulut la 
disposer à en épouser les intérêts. D'après lui, il fallait ajouter 
plus de prix à l'amitié des Allemands, plus loyaux, et étran- 
gers à la tortueuse et fausse politique de la France et d'autres 
monarchies ; jaloux d'ailleurs de leurs libertés et de leur foi, 
ils les défendaient avec courage; ils n'avaient pas d'intérêts 
en Italie, et pouvaient trouver des ressources dans les richesses 
de Venise. Une amitié mutuelle était utile aux deux parties. 
Il chercha donc à nouer des rapports avec les réformés alle- 
mands. Mais la ligue de Halle, par suite d'intérêts divergents, 
s'étant affaiblie par ses divisions, la prévoyance de fra Paolo 
n'aboutit à aucun résultat utile. 

A peu près vers l'époque où Vander Myle était à Venise, le 
palatin y envoya Léonard Butten avec des lettres au sénat, 
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dans lesquelles il exposait ses droits à la succession de Juliers, 
et sollicitait l'appui de la seigneurie. Mais celle mission indi- 
viduelle ne plut pas à Fra Paolo ni à ses partisans, et Bullen 
quitta la ville sans en rien emporter que de bonnes paroles et 
des protestations d amitié. 

L'année suivante (que le lecteur me pardonne de ne point 
scinder cet épisode) le marquis de Brandebourg et le palatin, 
craignant que, rassurées par l'assassinat de Henri IV et la fai- 
blesse de la régence, les deux maisons d'Autriche ne joi- 
gnissent leurs armes contre eux , envoyèrent à Venise Jean- 
Baptiste Linck exposer les droits de la ligue de Halle, leurs 
titres à la succession de Clèves , et prier le sénat de ne pas 
ouvrir aux Espagnols le passage par les terres de la répu- 
blique. Mais le peu d'accord qui régnait entre ces alliés, les 
incertitudes de la politique européenne, empêchèrent le sénat 
de prendre part à ces discordes lointaines, et Linck obtint 
aussi de belles paroles, de vagues promesses, et rien de plus. 

C'est ici le lieu de parler d'une anecdote que Daru a puisée 
dans le magasin historique du professeur Lebret et jusque-là 
inconnue de tous les biographes de Sarpi. Il dit donc que 
Linck noua une connaissance intime avec un avocat vénitien 
du nom de Possenti. Celui-ci lui dit en confidence qu'il y avait 
à Venise une association secrète de plus de dix mille per- 
sonnes, dont trois cents des principaux patriciens, disposés à 
se détacher de Rome ; que le nombre en croissait chaque jour, 
et qu'elle avait pour chefs les deux pères Paolo et Fulgence. 

Pour s'assurer de la vérité, Linck interrogea l'ambassa- 
deur d'Angleterre. Celui-ci lui confirma le fait, et le présenta 
aux deux servîtes. Après avoir complimenté Sarpi sur ce que 
sa renommée avait passé les Alpes, il lui exprima le vœu que 
Dieu bénit leurs efforts. Paolo répondit qu'il était flatté que 
son nom fut connu des hommes qui les premiers avaient vu la 
lumière. Il s'expliqua ensuite sur le peu d'accord des théolo- 
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gicns, notamment au sujet des paroles : Hoc est corpus meum. 
Linck lui ayant demandé par quelle voie il espérait la réussite 
de ses desseins, le servite répliqua que le succès était entre 
les mains de Dieu; qu'il fallait propager la réforme dans les 
provinces allemandes, limitrophes de la Vénétie, surtout dans 
la Carinlhie et le Carniole, qui séparent l'Italie et le Frioul 
vénitien; qu'il importail aux princes protestants d entre- 
tenir des relations plus intimes avec la république, accrédi- 
tant à Venise des agents, lesquels exerceraient leur culte: 
car le prêche des ministres sortirait d'excellents effets, en 
ouvrant les yeux du peuple, qui ne met aucune différence 
entre luthériens et rnahométans. Autrefois, ajouta-t-il, ici on 
ne prenait pas les Anglais pour des chrétiens; mais depuis 
qu'ils y entretiennent un ambassadeur, le vulgaire est guéri 
de son aveuglement. Et depuis la querelle avec le pape, le 
calme n'est pas tellement rétabli que tout ressentiment soit 
assoupi; et il serait facile d'en tirer avantage. 

Ici finit l'anecdote. Daru en suspecte l'authenticité et la 
bonne foi du rapporleur. Je ne garantis ni Tune ni l'autre. 
Car si certains traits du dialogue semblent rentrer dans les 
idées de fra Paolo , d'autres circonstances du colloque et du 
récit sont ou invraisemblables ou fausses. L'écrivain français 
a de la peine à admettre cette association de dix mille protes- 
tants, et cette franche confession du consulteur. Je ne saurais 
l'admettre non plus ; et je ne comprends pas davantage comment 
fra Paolo pouvait compter sur l'influence du prêche, sachant 
mieux que personne qu'à Venise le culte public des réformés 
a toujours été prohibé par des lois sévères. Leurs exercices 
religieux étaient tolérés, mais à huis clos, dans des lieux écar- 
tés. Après l'interdit, les protestants s'étaient attendus à voir 
Venise voguer à pfeines voiles dans la réforme. Vaines illu- 
sions! mais elles duraient encore, et ils ajoutaient créauce aux 
plus étranges cancans; ils inventaient des nouvelles, ou exa- 
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géraient la portée de certains faits. Pour ce qui regarde fra 
Paolo, leurs préventions étaient plus grandes encore. Tous 
voulaient Ta voir entretenu, connu sa pensée et ses opinions. 
Et cet homme était si renfermé qu'après plusieurs années d'es- 
pionnage, les curialistes ont désespéré de le surprendre. Au 
jugement des uns, c'était un triple tartufe dont la pensée était 
impénétrable. Au jugement des autres, c'était un honnête reli- 
gieux, qui ouvrait son àme au premier venu. Entre ces deux 
opinions contraires, il est certain qu'en fait de théologie, 
c'était un libre penseur, ne marchant sous la bannière des 
catholiques ni des protestants; mais si, sur des points déli- 
cats de controverse, on lui demandait son avis, il s'exprimait 
en termes généraux, ou mettait en regard les opinions pour et 
contre, et laissait dans l'incertitude quant à son opinion per- 
sonnelle. C'est ce qu'il aura fait, à propos du texte : Hoc est 
corpus meum, pierre de touche des différentes sectes ; mais il 
ne serait pas étonnant qu'un fervent luthérien, tout infatué de 
son credo, l'eût compris suivant ses désirs, et y eût ajouté, 
pour embellir le récit, des détails chimériques. Malgré toutes 
mes investigations, nulle part je n'ai découvert trace de celte 
anecdote; et d'après d'autres faits de ce genre, que j'ai pu élu- 
cider, et que je rapporterai plus tard, le lecteur verra ce qu'il 
en doit croire. 

Reprenons le fil de notre histoire. Avant même l'arrivée de 
l'ambassade hollandaise, les difficultés principales entre la 
république et le saint siège s'étaient aplanies. 

Henri IV, chef d'une grande nation qui venait de sortir 
d'une longue guerre, dont l'effervescence n'était pas encore 
refroidie, qui avait conservé le goût des armes, divisée, pour 
comble, entre deux factions religieuses, songea, afin de la con- 
tenir à l'intérieur, à lui donner la diversion qui plait toujours 
aux Français, à les occuper au dehors. Il avait résolu d'abat- 
tre l'Autriche, et de chasser d'Italie les Espagnols. Il s'était 
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entendu avec l'Angleterre, la Hollande, les princes protestants 
d'Allemagne, le duc de Savoie ; il Irti restait à entraîner Venise 
et le pape. Longtemps il s était entremis pour accorder leurs 
différends. Enfin, poussé par la nécessité, il reprit sérieuse- 
ment le rôle de médiateur, et par ses ambassadeurs, Champi- 
gny à Venise , Savary de Brèves à Rome, il fit entendre : au 
sénat, qu'il ne fallait pas être aussi pointilleux; qu'il devait se 
prêter à une concorde mutuelle, et rendre au souverain pon- 
tife l'obéissance légitime; au pape, de ne pas semer le vent, 
s'il ne voulait pas récolter la lempêle; de restreindre ses pré- 
tentions dans de justes bornes; de considérer les dangers 
auxquels il exposait le saint siège, et le besoin qu'il avait de 
l'amitié de la république; que vouloir obstinément fra Paolo à 
Rome, c'était une énormité blâmable, surtout après la bruta- 
lité des poignards; que ni l'honneur ni la justice ne lui per- 
mettaient d'être juge dans sa propre cause; qu'il devait conte- 
nir la fougue de ses prélats, et empêcher les scandales qui 
trop souvent n'avaient abouti qu'au détriment de sa réputation 
et de la religion. 

Le pape ne tarissait dans ses doléances : les Vénitiens refu- 
saient de lui faire le plaisir d'une abbaye vacante ; ils abusaient 
de sa bonté paternelle; ils méprisaient son nonce; emprison- 
naient les prêtres. Les hérétiques ne s'en permettent pas tant. 
Bien plus, s'écriait-il, ils stipendient trois ou quatre théolo- 
giens pour écrire contre nous. Mais je les châtierai. El ce 
frère Paul? J'ai fait éplucher ses livres, et j'y ai trouvé huit 
hérésies formelles. Frère Fulgence aussi a prêché, ce carême, 
je ne dirai pas des hérésies, mais au moins comme un franc 
schismatique. Le sénat ne veut pas prohiber les livres de ces 
théologiens, et il en autorise la vente publique. Même je sais, 
je suis certain qu'ils ont fait venir de Genève beaucoup de 
livres hérétiques. L'ambassadeur anglais et les gens de sa léga- 
tion pratiquent ouvertement les principaux patriciens, ils les 
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entretiennent de religion et parlent sans horreur de Luther et 

de Calvin. Hélas î disait en terminant le pape à M. de Brèves, 
autrefois celte république était fille obéissante de l'église. 
Maintenant, petit à petit, elle court à la damnation. Je verse- 
rais mon sang pour la ramener; mais comment? s'ils ne m'en 
facilitent pas les moyens. Il ne me reste donc qu a tirer ven- 
geance de tant d'outrages et dune désobéissance si opiniâtre. 
Je ne suis pas né au milieu des camps; je ne connais pas 
l'usage des armes ; mais je suis résolu à me mettre à la tète 
d'une armée, convaincu que Dieu défendra sa sainte cause. 
Ces paroles, dit l'ambassadeur , il les prononçait avec tant de 
chaleur qu'il semblait hors de lui; et la passion le fil peut- 
être aller plus loin qu'il ne voulait. 

. Les sujets de plaintes ne manquaient pas aux Vénitiens non 
plus : le pape les avait outragés par un propos injurieux; il 
protégeait tous les prêtres ribauds, au grand scaudale des 
peuples, au préjudice des mœurs et de la justice. Le nonce 
et le patriarche employaient les manœuvres les plus coupa- 
bles pour semer la discorde; par l'appât de l'or et des pen- 
sions, ils provoquaient la désertion des hommes qui avaient 
défendu la cause nationale; ils enjoignaient aux confesseurs 
de refuser l'absolution aux personnes qui lisaient des livres 
écrits pour sa défense; ils corrompaient les prédicateurs, 
tentaient la loyauté des citoyens, etc., etc. 

Le pape disait qu'il serait content, si on lui accordait la 
prohibition des livres et la comparution de fra Paolo. Quant 
au second point, refus net; quant à la prohibition des livres, 
le sénat y consentait, mais à charge de réciprocité. La con- 
corde semblait donc impossible; au fond, elle était dans les 
vœux des deux parties. La république craignait que l'assiette 
de l'Italie ne fùl inopportunément troublée par de petites 
causes, vu surloul les préparatifs de guerre que continuait 
Henri IV, et la nécessité d'y tenir l'œil. Le pape savait qu'il 
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ne pouvait compter sur l'assistance de ce monarque, et il ne 
voulait pas se mettre à la merci de l'Espagne. Ce serait deve- 
nir, disait-il, d'évêque meunier. Ce qui ne lui causait pas 
moins d'appréhensions, c'étaient les intelligences avec la Hol- 
lande, et la prochaine arrivée d'un ambassadeur des Pays- 
Bas à Venise; c'étaient les pratiques avec les protestants 
d'Allemagne, la ligue de Halle, la succession de Juliers qu'il 
voulait arracher aux hérétiques. Avec tout cela , il était tou- • 
jours mordu de la rage de tenir fra Paolo dans ses griffes. 
Malgré les nombreux échecs de ses ruses, il voulut encore 
tenter l'épreuve. Par le moyen de son nonce, il mit en 
avant l'ambassadeur de France Champigny qui, jouant le rôle 
d'un ami officieux, fit dire au consulleur que le pape était 
disposé à une bonne amitié, mais trouvait des obstacles 
dans les susceptibilités de sa cour; et qu'il serait sage de se 
résigner à une transaction. Le frère répondit : qu'il ne pou- 
vait en traiter sans le consentement de son prince, et que 
c'était au prince qu'il fallait s'adresser. Champigny répliqua 
qu'il le savait très bien ; mais avant d'en parler officielle- 
ment, il tenait à connaître l'opinion du consulleur; qu'il s'en- 
tremettait comme un chirurgien bienveillant, désireux de 
cicatriser cette vieille plaie de l'interdit. A cette proposition 
saugrenue, Sarpi répondit par une plaisanterie qui dissimu- 
lait une menace : « Quand une plaie est incurable, mais pansée 
de façon que le malade ne la sent point, enlever le bandage, 
alors qu'on n'a pas un remède sûr, c'est irriter le mal et nuire 
au patient; qu'il devait donc réfléchir et s'assurer qu'au 
lieu de servir le pape il ne lui porterait pas une blessure 
mortelle. » 

Assurément celte réponse ne dut pas satisfaire beaucoup. 
Paul V ne voulut pas courir les risques de la conclusion, et 
se décida à mettre fin au litige. Conlarini avait été rappelé. 
Son successeur fut Jean Mocenigo, ami des prêtres, agréable à 
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la cour; aussi Sarpi le traite-t-il de papiste. Le but de Moce- 
nigo était d'obtenir pour le fils d un ami I abbaye si disputée 
de Vagandizza : ne s'inquiétant guère, pour réussir, de sacri- 
fier les droits et l'honneur de son gouvernement. Mais à 
Venise il y avait un homme qui devinait ses visées, et savait 
les rembarrer. Sarpi faisait tout son possible pour que Tac- 
commodément fût conclu suivant ses vœux, c'est à dire honora- 
ble pour Venise. Après différentes propositions, le pape se 
réduisit à celle-ci : le sénat reconnaîtrait en qualité de com- 
mendataire le cardinal neveu, et celui-ci payerait à l'abbé élu 
du sénat une pension convenable. Simonie pour simonie. Mais 
le sénat n'y acquiesça point, et s'arrêta à cette conclusion : 
que les droits des camaldules seraient saufs à l'avenir, et pour 
cette unique fois il élirait l'abbé à charge de payer à Bor- 
ghèse une pension viagère de cinq mille ducats. Ainsi sauvés 
les droits des uns et satisfaite l'avidité des autres, Matleo 
Priuli fut élu. 

Pour les autres différends, la meilleure transaction était le 
silence. De nouveaux déboires n'eurent aucune importance, et 
Paul V, entièrement préoccupé du soin de faire de l'argent et 
d'enrichir sa famille, ne songea plus à Sarpi. Même avec le 
temps il en vint (miracle chez un pape) à en concevoir une 
bonne opinion. 

Avant de terminer ce chapitre, je veux rapporter une autre 
anecdote pour montrer de quelle façon parfois a été écrite 
l'histoire, et nommément celle de Sarpi. J'emprunterai les 
paroles de Voltaire qui la cite et la réfuie, dans une noie au 
chap. CLXXIV de son Essai sur les mœurs et Vesprit des 
nations. « Daniel (jésuite français) raconte une particularité 
« qui parait bien extraordinaire, et il est le seul qui la raconte. 
« Il prétend que Henri IV, après avoir réconcilié le pape 
« avec la république de Venise, gala lui-môme cet accommo- 
« dément, en communiquant au nonce à Paris une lettre in- 
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« terceptée d'un prédicant de Genève, dans laquelle ce prêtre 
« se vantait que le doge et plusieurs sénateurs étaient proies- 
« lanls dans le cœur, qu'ils n attendaient que l'occasion favo- 
« rable de se déclarer; que le père Fulgence, de Tordre des 
« servîtes, le compagnon et l'ami du célèbre Sarpi, si connu 
« sous le nom de Ira Paolo, travaillait efficacement dans cette 
« vigne. Il ajoute que Henri IV fit montrer celte lettre au 
« sénat par son ambassadeur, et qu'on en retrancha seulement 
« le nom du doge accusé. Mais après que Daniel a rapporté 
« la substance de* celle lettre, dans laquelle le nom de fra 
« Paolo ne se trouve pas, il dit cependant que le même fra 
« Paolo fut cité et accusé dans la copie de la lettre montrée 
« au sénat. Il ne nomme point le pasteur calviniste qui avait 
« écrit cette prétendue lettre interceptée. 11 faut remarquer 
« encore que dans celte lettre il élait question de jésuites, 
« lesquels étaient bannis de la république de Venise. Enfin 
« Daniel explique celle manœuvre qu'il impule à Henri IV 
« .comme une preuve du zèle de ce prince pour la religion ca- 
« tholique. C'eut élé un rôle bien étrange dans Henri IV de 
« mettre ainsi le trouble dans le sénat de Venise, le meilleur 
« de ses alliés, et de mêler le rôle méprisable d'un brouillon 
« et d'un délateur au personnage glorieux de pacificateur. Il 
« se peut faire qu'il y ait eu une lettre écrite, vraie ou sup- 
« posée, d'un ministre de Genève, que cette lettre même ail 
« produit quelques petites intrigues fort indifférentes aux 
« grands objets de l'histoire; mais il n'est point du tout 
« vraisemblable que Henri IV soit descendu à la bassesse 
« dont Daniel lui fait honneur. Il ajoute que quiconque a des 
« liaisons avec les hérétiques est de leur religion, ou n'en a 
« point du tout. Cette réflexion odieuse est même conlre 
« Henri IV, qui, de tous les hommes de ce temps, avait le 
« plus de liaisons-avec les réformés. 11 eut été à désirer que 
« le père Daniel fût entré plutôt dans le détail de l'adminis- 
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« tration de Henri IV et du duc de Sully que de ees petitesses 
« qui montrent plus de partialité que d'équité, et qui décè- 
« lent malheureusement un auteur plus jésuite que citoyen. » 

Dans le récit de Daniel il y a un fonds de vérité, mais tel- 
lement défiguré qu'il ne conserve pas même l'apparence de sa 
forme originelle. Voici le fait : 

Pendant les querelles avec Rome, fra Paolo correspondait 
en France avec différents amis, dont plusieurs calvinistes. Sa 
correspondance arrivait sous le couvert de l'ambassadeur 
Foscarini. Une lettre, je ne sais comment, tomba entre les 
mains du nonce à Paris, Robert Ubaldini, qui la transmit à 
Rome, et Rome à Venise. Elle n'avait en réalité aucune im- 
portance; quelques traits piquants contre la curie; d'autres, 
qui jetaient une sorte de blâme sur le collège, étaient corn- 
pensés par l'éloge du sénat. Cela n'eût rien été, s'il n'eût été 
envenimé par d'autres passions. La lettre fut communiquée 
juste pendant le séjour de l'ambassadeur hollandais à Venise* 
Or celte mission, provoquée surtout par fra Paolo et par le 
collège, contrariait singulièrement les Espagnols, les pape- 
lards , Champigny et ceux des patriciens qui sympathisaient 
avec eux. Le consulteur n'était pas en faveur près du collège 
actuel. Aussi, assailli d'une tempête aussi imprévue, il ne fut 
jamais aussi près de sa ruine; et peut-être était-il perdu, si 
une infinité des premiers du palriciat, impliqués dans la 
même cause, n'eussent pas cru de leur intérêt de le soutenir ; 
car, ne pouvant le convaincre d'hérésie, on voulait l'accuser 
d'un crime d'État. Mais l'accusation ne reposait sur aucun 
fait certain; elle n'avait d'autre base que des inductions et 
des soupçons suggérés par lanimosité. On parla beaucoup, 
on compromit grand nombre de personnes puissantes , 
jusqu'au doge même. Le Conseil des Dix se mit à la traverse; 
il supprima la lettre; pour la forme, il rabroua fra Paolo; il 
imposa silence à tous. Le frère, devenu plus prudent, 
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n'écrivit plus désormais de sa main, sauf de très rares excep- 
tions, à des hétérodoxes. Le roi Henri ignora complètement 
ce commérage, et Champigny, qui y avait joué un rôle pour 
obliger le nonce , fit bientôt présenter ses excuses au consul- 
ter, par l'intermédiaire de l'ambassadeur de Hollande, et lui 
demanda un entretien pour se justifier. Le frère dédaigneux 
répondit par un refus. 

CHAPITRE XIX. 

1609. Durant ces brouilleries avec Venise, le saint siège 
était préoccupé d'une affaire de tout autre importance. J'en 
parlerai, parce que fra Paolo y est mêlé. 

Rome n'avait jamais perdu de vue la conquête de l'Angle- 
terre, royaume autrefois si profitable à son trésor. Le schisme 
fut prononcé par Henri VIII, et pour des motifs qui auraient 
pu être plus avouables; la réforme fut accomplie par son fils 
Édouard VI. Les sœurs d'Edouard, Marie, fille de Catherine 
d'Aragon, naturellement attachée au catholicisme; Elisabeth, 
fille d'Anne de Boleyn, naturellement amie de la réforme, lui 
succédèrent à leur tour. Marie ressuscita le culte de Rome; 
Elisabeth l'abolit de nouveau. Jacques Stuart, son successeur, 
annonçait plus de ménagement envers l'ancienne communion. 
Mais les catholiques, joués dans leurs espérances, s'exaspérè- 
rent jusqu'aux complots, entre autres la fameuse conspiration 
des poudres , qui se proposait de faire sauter le roi et le par- 
lement, et d'exterminer d'un seul coup une multitude de per- 
sonnes réputées favorables à la réforme. Cet attentat, où le 
nom des jésuites fut encore compromis, rendit les catholiques 
odieux, encore qu'à la partie la plus saine cette atrocité ne 
causât pas moins d'horreur qu'aux protestants. Néanmoins le 
roi, pour plus de sûreté (surtout que Clément VIII venait 
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d'instituer uue congrégation de cardinaux pour diriger les 
affaires d'Angleterre, et qu'on pouvait soupçonner Rome 
d avoir conçu la pensée de la conspiration), obligea les secta- 
teurs de la foi romaine à un serment, modèle de celui que les 
monarques imposent aujourd'hui à leurs sujets , c'est à dire 
qu'ils sont princes légitimes, que le pape n'a aucune autorité 
sur leurs États, qu'il ne peut les excommunier ni déposer, ni 
délier les peuples de leurs serments, et que les sujets révéle- 
ront toute conspiration contre l'État. Paul V prélendit que ce 
serment était contraire à la foi, fait pour la perdition des âmes, 
et, le 21 septembre 1606, alors que la paix n'était pas encore 
conclue avec Venise, il défendit par un bref de le prêter. 

Cette défense parut si étrange à la plupart des catholiques 
que, pour l'honneur du pape, ils suspectèrent l'authenticité du 
bref, et induits par les exhortations et les démarches de 
Georges Blackwell, archi prêtre d'Angleterre et d'Écosse, 
presque tous se soumirent à l'ordre royal. Le pape se tint pour 
offensé, et , l'année suivante, au 22 septembre, il expédia un 
second bref, conCrmatif du premier. Le cardinal Bellarmin , 
qui avait connu l'archiprétre, lui écrivit aussi, le 28 du même 
. mois, l'exhortant à se raviser, s'il ne voulait pas encourir la 
damnation. L'archiprétre ne s'en émut point. Bien plus, en 
dépit des persécutions qui lui furent suscitées par des fanati- 
ques, il persévéra dans sa ligne. Ses conseils et son exemple 
engagèrent les autres ecclésiastiques dans la même voie, et il 
répondit au cardinal que les prétentions et les conseils du 
pape n'étaient bons qu'à ruiner ce qui restait du catholicisme 
en Angleterre. 

Le roi Jacques 1 er , qui avait la réputation d'un bel esprit et 
d'un savant théologien (beau mérite pour un roi), atteint de 
la fièvre polémique du siècle, se crut tenu, puisqu'il s'agis- 
sait d'une affaire de conscience, de se défendre par un livre 
latin intitulé : Triple coin pour un triple nœud, ou, Apologie 



Digitized by 



du serment de fidélité, contre les deux brefs de Paul V et la 
lettre du cardinal Bellarmin, publiée sans nom d'auteur sous la 
date de 1607. Bellarmin, instigateur des énormités papales, 
répondit au roi sous le pseudonyme habituel de Malteo Torti. 
Le roi alors (1609), publia de son livre une deuxième édi- 
tion; il la signa et y ajouta une admonition aux princes chré- 
tiens, dans laquelle il les invitait à se mettre en garde contre 
un ennemi commun, qui les attaque tous l'un après l'autre, 
dans l'intention de soumeltre à la tiare toutes les couronnes. 
Celte façon de guerre n'allait point à fra Paolo; il aurait désiré 
une réponse un peu plus royale, a De quelle disgrâce, 
secriait-il, le siècle est affligé! On se croirait dans un temps 
de peste, où toute maladie se teint du caractère de l'épidémie 
régnante. Actuellement, la religion est le sujet de toutes les con- 
troverses. N'y aura-t-il pas d'autre motif de guerre? » Et disant 
qu'au théâtre on applaudit l'acteur qui joue bien son rôle, il 
s'étonne que le roi, pouvant se défendre par les armes, comme 
il convient à un roi, perde le temps à manier la plume, qu'il 
devrait laisser à qui n'a rien de mieux à faire. Il n'entre pas 
dans mon plan de raconter les péripéties de celte publication, 
les réfutations et les apologies, les traductions, les réimpres- . 
sions, la vogue d'un côté, de l'autre les soucis du pape pour en 
interdire la lecture, les meuées des jésuites pour en brûler les 
exemplaires ou le réfuter. Je dirai seulement que le roi Jac- 
ques, afin d'engager les autres dans sa querelle, en manda 
un exemplaire à tous les souverains amis, le recommandant 
par des lettres autographes, faisant sentir l'injustice du pape 
et le danger des maximes qu'il prétendait ériger en articles 
de foi. Le roi de France donna son exemplaire au P. Cotton, 
pour le combattre; le duc de Toscane, à son confesseur pour 
le brûler; le duc de Savoie, qui voulait faire la guerre avec 
des soldats et non avec la plume, aurait accepté, si c'était une 
lettre de change; mais c'était de la théologie; il refusa. Le 
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pape en grossit l'index ; et les Vénitiens, fertiles en ressources, 
pour plaire au roi sans déplaire au pape, acceplèrent le livre, 
et par un décret pompeux, le firent enfermer comme un pré- 
cieux cadeau, dans une cassette à clefs, dont il ne sortit 
plus. 

J'ai raconté ces minuties, nécessaires pour relever une er- 
reur de Gilbert Burnet. Dans sa biographie de Bedell, en par- 
lant de fra Paolo, il dit : que, durant l'interdit, désireux de 
détacher du saint siège la république, il supplia le chevalier 
Wolton de présenter le livre du roi Jacques, dans l'attente 
qu'il porterait coup sur l'esprit des sénateurs. Ce livre, avons- 
nous dit, est la réfutation de deux brefs du pape et de la lettre 
de Bellarmin. Or, cette lettre porte la date du 28 septembre 
1607, c'est à dire six mois après la levée de l'interdit. La pre- 
mière édition de l'apologie, tout en portant la date de 1607, 
ne sortit des presses qu'en 1608, et ce ne fut pas l'édition 
que le roi Jacques distribua entre les couronnes. Ce fut la 
seconde édition, de 1609, deux années après la querelle de 
Paul avec la république. Si le lecteur n'a pas oublié quels ont 
été les rapports de fra Paolo avec Wotton pendant l'interdit, 
il verra où l'erreur de Burnet a pris son origine. 

Voici ensuite le jugement que porte de l'œuvre royale fra 
Paolo dans une lettre à Leschassier, du 23 janvier 1610. 
« Le roi eût bien fait de ne s'occuper que de ses droits, et 
« de s'abstenir de matières théologiques. En voulant rendre 
« compte de ses croyances, il sape les fondements de la foi, 
« et donne prise au bruit qu'il la veut bouleverser. Quant à 
« nous, il nous faut une autre façon de traiter les affaires. 
« Nous ne voulons pas confondre le ciel et la terre, les choses 
« humaines et divines. Les sacrements, et tout ce qui appar- 
« tient à la religion, nous les laissons à leur place, ne son- 
« géant qu'à défendre le souverain dans ses droits, qui lui sont 
« reconnus par les Écritures et les pères. » 

4 
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Ce passage important nous montre que fra Paolo, dans ses 
relations avec les réformés, était ami, comme on dit, usque 
ad aram, c'est à dire d'accord, avec eux relativement à la réac- 
tion politique et rabaissement de la puissance papale; mais 
qu'il ne tenait pas à leurs innovations dogmatiques. 

Puisque j'ai parlé deBurnet, je grouperai ici d'autres de ses 
mensonges relatifs au consulteur, copiés aveuglément par 
Bayle, par Le Courayer, et malignement adoptés par Bossuet 
et les siens. Il dit donc que William Bedell apprit de fra 
Paolo la langue italienne, et en échange lui traça un précis de 
la grammaire anglaise; lui traduisit la liturgie anglicane, la- 
quelle plut tant au frère qu'il dit la vouloir faire adopter à 
Venise; que fra Paolo, de son aveu, omettait beaucoup de 
parties de la messe, et profitait de la confession afin de retirer 
ses pénitents des superstitions romaines. Burnet ajoute qu'a- 
près la tentative d'assassinat, les étrangers n'étaient admis à 
visiter fra Paolo qu'après avoir été fouillés, pour s'assurer 
qu'ils ne cachaient point d'armes; que Bedell seul était exempt 
de celle humiliante formalité ; qu'à son retour en Angleterre 
il emmena Marc Antoine de Dominis et emporta le manuscrit 
de Y Histoire du concile de Trente. 

Burnet dit tenir ces détails et autres de la bouche de Bedell. 
La chose est impossible. Les uns sont des faussetés évidentes; 
les autres ont un fonds de vérité; mais Burnet a été trompé 
par sa mémoire, ou il a sciemment altéré ses souvenirs. 

Sir H. Wotton fut ambassadeur du roi Jacques à Venise 
de 1604 à la fin de 1610, qu'il fut remplacé par Dudley Char- 
leton. Il avait pour chapelain Guillaume Bedell, plus tard 
évêque de Kilmore en Irlande, homme savant et pieux, le- 
quel noua des relations d'amitié avec fra Paolo, mais pas avant 
1607, semble-l-il. Entre deux théologiens, il est naturel que 
la conversation, surtout après l'interdit, s'occupât d'érudition 
ecclésiastique, alors principal objet des études de fra Paolo. 
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Il est croyable encore que Ira Paolo ait désiré la traduction 
de la liturgie; mais il n'y a pas apparence qu'il dût en faire si 
grand cas, puisque, sauf la langue, elle ne diffère en substance 
pas beaucoup de la romaine. Il se peut qu'il en ait loué la 
simplicité; mais mettre en sa bouche qu'il voulait en recom- 
mander l'adoption à Venise, c'est faire peu d'honneur à son 
orthodoxie, encore moins à son bon sens. Curieux de tout 
connaître, il flt traduire du bohémien la confession des hus- 
sites, de l'allemand divers livres protestants. Peut-on en con- 
clure qu'il désirât en introduire les doctrines à Venise? Jamais 
Sarpi n'a pu dire qu'il retranchât telle ou telle partie du canon. 
Il disait la messe tous les jours, erf présence de religieux et de 
laïques; et sur le long espace de sa vie, alors qu'une bande 
d'espions, disposés à son égard à tout plutôt qu'à l'indul- 
gence, ne cessaient de le guetter, personne ne s'aperçut du 
retranchement. De la confession, c'est pis encore. Le P. Ber- 
gantini a eu la patience de feuilleter les registres des patriar- 
ches où sont consignées, les licences de confession. II n'en 
trouva aucune au nom de fra Paolo. C'est que réellement il 
n'exerça ce ministère que pendant ses premières années de 
sacerdoce. Même peu de personnes voudront se persuader 
qu'à un homme aussi occupé il demeurât du temps à former 
un disciple italien, lorsque lui-même ne connaissait la langue 
que par la lecture des auteurs, non par l'étude de la gram- 
maire. Je ne saurais non plus que faire de cette grammaire 
anglaise du chapelain Bedell, vu que Sarpi (c'est lui qui nous 
l'apprend) ignora toujours cet idiome, et que, traitant avec 
des Anglais, s'ils n'avaient pas de langue commune avec lui, 
il avait besoin d'un interprète. Toutau plus aura-t-tt demandé 
un traité de la prononciation, surtout des noms propres. Je 
l'induis de VHistoire du concile de Trente, où il conforme aux 
sons italiens les noms anglais, sans suivre la barbare et irré- 
gulière orthographe nationale. Je suis aussi porté à croire qu'il 
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se fit traduire par Bedell des abrégés ou des extraits d'histoires 
contemporaines du concile, puisque les livres anglais, peu 
connus aux bords de l'Adriatique, seuls ont pu lui donner les 
renseignements qui concernent la Grande Bretagne. 

Après l'assassinat, il ne fut plus permis aux étrangers de 
visiter fra Paolo, sans être accompagnés d'une personne res- 
pectable et connue. Bedell, connu depuis longtemps déjà, aura 
eu ses entrées franches. Mais que les étrangers fussent fouil- 
lés, mais que fra Paolo eût des gardes à sa cellule, ce sont de 
pures imaginations de Gilbert Burnet, qui s'en permet parfois 
d'étranges et d'ingénieuses. 

Il est bien vrai que Bedell emporta en Angleterre différents 
écrits de fra Paolo, mais non pas Y Histoire du concile, ni le 
Discours sur l'inquisition. Il n'est pas vrai qu'il y emmena 
Dominis, qui ne gagna Londres que six ans plus tard. En 
1610, l'histoire n'était pas entamée, ou était, à peine sur le 
métier. Le discours fut écrit en 1615, cinq ans après le 
départ de Bedell. Qu'il lui ait été envoyé plus tard, la chose 
n'est guère probable, puisque Paolo lui-même nous apprend 
que depuis il demeura toujours sans nouvelles de Bedell. 
Leur amitié n'aurait donc pas été aussi intime que Burnet vou- 
drait le faire croire; car Sarpi n'avait pas coutume d'interrom- 
pre son commerce de lettres avec ses amis lointains. Je ne 
prétends pourtant pas nier qu'il lui refusât son estime. A rai- 
son de son savoir, il le traite d'homme distingué; mais rien 
n'autorise à dire qu'il en ait reçu des leçons de théologie, ainsi 
que Burnet voudrait l'insinuer. 

Parmi les écrits de fra Paolo importés en Angleterre par 
Bedell, il y en a un dont je saisis l'occasion de parler, parce 
qu'il est de ceux qui sont égarés. Le célèbre Jacques Aug. 
de Thou, auteur d'une histoire de son temps fort estimée, 
avait sollicité l'intervention de l'ambassadeur Augustin Nani 
pour obtenir de fra Paolo des informations exactes sur diverses 
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circonstances d'Italie, particulièrement de Rome et Venise. 
C'est un service que fra Paolo ne pouvait lui refuser; mais 
avant de les expédier, il communiqua ses notes au sénat, qui 
les retint pour différents motifs. Elles vinrent aussi sous les 
yeux de Bedell, qui voulut en prendre copie. Sarpi donna son 
consentement, pourvu qu'elles fussent immédiatement tra- 
duites, afin de ne pas se compromettre avec le gouvernement. 
Dans l'intervalle, de Thou renouvelait ses démarches auprès 
de fra Paolo. Celui-ci l'informa de ce qui s'était passé, lui 
transmit en 1612 une lettre adressée à Bedell, dont il ignorait 
la résidence, ajoutant qu'il serait facile de la savoir par le che- 
valier Wolton, alors en Allemagne. Ou les démarches néces- 
saires furent négligées, ou elles n'aboutirent pas. Le fait est 
que de Thou n'eut jamais communication des notes. Voilà tout 
ce que j'ai pu recueillir de vrai concernant les rapports de fra 
Paolo avec Bedell. 

Henri Wotton fut un ami beaucoup plus intime. Versé 
dans les sciences elles arts libéraux, affectionne à la seigneu- 
rie, il avait une telle répugnance pour les disputes de religion 
qu'il les nomma la gale de l'église, et voulut que ce sentiment 
fût exprimé dans son inscription tumulaire. Après son départ 
de Venise en 1610, résidant tantôt en Allemagne, tantôt en 
Hollande, il n'interrompit jamais sa correspondance avec fra 
Paolo. Il lui procura d'Allemagne nombre de documents, de 
livres de controverse, des histoires contemporaines ou rela- 
tives au concile de Trente. Eu 1617, envoyé à Turin en mis- 
sion extraordinaire, il voulut à son retour passer par Venise 
exprès pour revoir de vieux amis, et surtout fra Paolo. 

Les écrivains vénitiens trouvent fort difficiles ces amitiés 
avec des ambassadeurs étrangers et le personnel de leurs léga- 
tions. Ils se fondent sur une loi décemvirale de 1542, qui 
prohibait sous des peines très sévères, aux patriciens, secré- 
taires, consulteurs et autres personnes publiques de commu- 

4. 
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niquer avec des ambassadeurs étrangers ou personnes de leur 
service et de leur confiance. Mais aux temps dont nous par- 
lons, on s'était relâché de cette rigueur. Tout au plus, l'obser- 
vance de la loi n'était-elle exigée que vis-à-vis des. Espagnols. 
On n'y tenait guère vis-à-vis des autres, spécialement ceux 
de France et d'Angleterre, vu l'étroite amitié qui unissait ces 
deux puissances à la république, vu les bonnes dispositions 
personnelles de leurs représentants, nommément des Français 
Hurault de Maisse et de Fresnes Canaye, et de l'Anglais \Vot- 
ton, qui portaient à Venise une sincère affection et avaient 
gagné l'amitié des principaux seigneurs ; et le consulteur théo- 
logien pouvait sans péril et sans désobéissance cultiver leur 
entretien. Peut-être aussi cette tolérance était-elle un trait de 
la politique du gouvernement. 11 voulait par là donner à ces 
deux puissances un témoignage de confiance illimitée, et se 
faire vis-à-vis des autres un mérite de son intimité. Remar- 
quez encore que fra Paolo ne traitait d'affaires d'État, verba- 
lement ou par écrit, avec personne sans l'assentiment du col- 
lège. La loi susmentionnée fut remise en vigueur, sanctionnée 
par des pénalités plus sévères après la conspiration de 1618. 
J'en parlerai au chapitre XXV. 

Le 14 mai 1610, Henri IV tomba sous le couteau de 
Ravaillac. Cet assassinat est un fruit des doctrines fanati- 
ques du temps. Cet événement eut une grande importance 
pour Venise; et chez fra Paolo réveilla de nouvelles colères 
contre la cour romaine qui encourageait le régicide, et 
contre les jésuites qui le prêchaient publiquement. Cette 
secte criminelle poussa l'effronterie jusqu'à en publier 
l'apologie. Car, dans cette même année, le jésuite Eudémon 
imprima la défense de son coreligionnaire Henri Garnet, 
complice de la conspiration des poudres; et le cardinal Bel- 
larmin, sous couleur de réfuter Guillaume Barclay, imprima le 
traité de la Puissance du pape, où le régicide est présenté 
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comme une maxime catholique. Ce livre, publié peu de 
mois après l'exploit de Ravaillac, fit dire à Sarpi : Je soup- 
çonne, non sans de puissants motifs, qu'en apprenant la 
mort du roi, Rome ordonna la publication de ce livre, 
exprès afin de rétablir une réputation perdue. 

Avec l'assassinat de Henri IV s'évanouirent les desseins 
conquérants de la France, les frayeurs des deux maisons 
d'Autriche; et le royaume, livré à un gouvernement faible, 
songeait bien plus à satisfaire son besoin de repos qu'à 
porter l'inquiétude à l'étranger. A Henri avait succédé 
Louis XIII, son fils, mineur, sous la tutèle de Marie 
de Médicis. Cette femme, légère et vaine, incapable de 
manier une génération remuante, couva deux factions à la 
cour. L'une pactisait avec l'Espagne et désirait la paix; 
l'autre avait des tendances contraires. Et, bien que les 
jésuites eussent le nom d'avoir contribué à l'assassinat du 
roi, par leur habileté, par leur empire sur l'esprit d'une 
femme superstitieuse, ils avaient eu le talent de tellement 
s'insinuer, qu'ils s'étaient rendus presque nécessaires. Grâce 
à eux, la faction espagnole gagnait du terrain. 

La monarchie eastillane, composée de peuples divers 
séparés par la langue, les institutions et les mœurs, sou- 
mise à des rois sans énergie, dirigée par d'ambitieux 
ministres, tournait dans le cercle d'une politique vicieuse, 
visant à tout envahir, à détruire toute liberté, à établir el 
consolider le principe du pouvoir absolu, à l'ombre des 
superstitions et de l'ignorance. Ce plan jurait avec les ten- 
dances du siècle. Il en résultait que la guerre, heureuse ou 
malheureuse, était pour cette couronne toujours également 
funeste. Un autre ver secret la rongeait : pauvreté du fisc, 
mauvaise administration, mauvaises lois, épuisement des 
peuples. Mais elle profitait du prestige de sa puissance, de 
la faiblesse presque égale des autres Étals, et surtout de la 
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lâcheté des princes italiens, à laquelle pour le moment se 

joignait la bassesse non moins grande de la France. Sans 
craindre pour elle les conflits armés, elle les évitait grâce 
aux artifices d'une tortueuse diplomatie, à des manèges de 
cour, à l'astuce, à des menées de prêtres et de moines. 
L'Espagne, habituée à couvrir son ambition du manleau de 
la religion, avait mis à la mode ces étranges diplomates. 
Les moines* confesseurs des princes et des grands, au cou- 
rant de tous les secrets d'État, les passaient à l'envi de cou- 
vent en couvent, par correspondances ou messagers, de 
sorte que les maisons religieuses étaient devenues le cabi- 
net où se discutaient toutes les affaires publiques. Prêtres et 
moines galopaient d'une cour à l'autre, négociant la guerre / 
la paix, les alliances, les mariages et autres affaires d'im- 
portance. C'était là surtout le triomphe des jésuites qui, 
Espagnols par leur fondateur, par la majorité la plus illustre 
de leurs membres, trouvaient dans la situation et dans lu 
politique de Madrid un précieux appui de leurs ambitions. 
Animés de l'esprit de la cour, ils tendaient aux mêmes fins, 
et pour les masquer, ils employèrent les mêmes voiles. Pen- 
dant que l'une, sous prétexte de religion, aspirait à la domi- 
nation politique, sous le même prétexte, les autres visaient 
à asservir l'intelligence, à fonder une monarchie d'un genre 
nouveau qui, si elle avait pu réussir, aurait assujetti tout 
l'Occident à la théocratie d'une secte, porté le général des 
- jésuites à la puissance des papes au moyen âge, et rabaissé 
le pontife au rang d'un subalterne. Mais comme la France 
et les protestants furent un obstacle perpétuel aux progrès 
des Espagnols, les protestants furent un obstacle aux pro- 
grès des jésuites : motif de plus pour Ignace de resserrer sa 
ligue avec l'Escurial. El tomme les ignacieus par lYsprit de 
corps, par le génie actif et intrigant, par l'éducation qu'ils 
donnaient, la direction qu'ils imprimaient aux conscieuces, 
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avaient des moyens de propagande fort puissants, ils trou- 
vaient grande considération et faveur à la cour de Madrid, 
qui par eux comptait bien assurer sa prépondérance parmi 
les cabinets : ce qui faisait dire à ira Paolo que, pour 
abattre l'influence espagnole, il fallait bannir du monde les 
jésuites, et que, sans les jésuites, l'Espagne était comme une 
salade sans huile. 

Mais depuis que la seigneurie s'était imposé la règle que, 
pour arrêter la décadence de la liberté italienne, il fallait 
entraver les desseins du Vatican et de l'Escurial, les papa- 
lins, — sans compter qu'ils avaient juré à la république une 
haine dont nous verrons bientôt les effets, — s'attachaient 
par tous les moyens imaginables à l'envelopper dans des 
embarras capables d'absorber toute son attention. 

Les souvenirs étaient encore tout frais des discordes de 
Rome et de la seigneurie. Cependant les dispositions amicales 
du sénat se prononçaient chaque jour davantage ; et le pape, 
fatigué de tracasseries, s'attachait à la paix et ne souciait sa 
pensée que du soin d'augmenter la fortune de sa famille. 
D'autre part, les curialistes et les jésuites couvaient leurs res- 
sentiments; et fra Paolo et ses adhérents pouvaient aussi 
mériter le reproche de viser toujours à blesser la cour au 
cœur. Pour comble, joignez-y les mauvais offices d'Alonso de 
la Cueva, marquis de Bedmar, qui, dès 1607, représentait à 
Venise le roi d'Espagne, savant, rusé, hypocrite , dissimula- 
teur profond, ennemi acharné de S. Marc. 

1611. Le terrain ainsi préparé, en 1611, se réchauffa la 
querelle de Ceneda, dont j'ai mentionné les débuts au chapi- 
tre VII. Léonard Mocenigo, successeur de son cousin Marc 
Antoine, ne prit point le titre de prince, pas même de comte; 
il s'intitula tout simplement évêque de Ceneda. Mais cette 
simplicité cachait un piège. Car l 'évêque, en qualité d'évêque 
(tel était le droit actuel) n'étant pas soumis à la puissance 
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séculière, mais au pape seulement, pouvait faire tout ce qu'il, 
voulait, en se dérobant à l'autorité du sénat. En effet, il 
publia de nouveaux statuts qui, taisant les actes souverains 
de la république, les abrogeait implicitement. Il les rempla- 
çait par les actes des évèques ses prédécesseurs, et à la jus- 
lice séculière substituait le for ecclésiastique, en première 
instance et en appel. Ainsi revinrent sur le tapis les vieilles 
prétentions : que Ceneda était un fief de 1 église; — que les 
évèques ne dépendaient pas de la république; — au contraire, 
que la république était vassale des évèques. Le pape, — la 
chose est toute naturelle — se prononça en faveur du prêtre, 
et s'adjugea la propriété de Ceneda. 

Cette usurpation donna beaucoup de besogne à Sarpi. 
Pour la défense des droits de la seigneurie, il lui fallut fouil- 
ler les archives poudreuses, déterrer les vieux parchemins, 
discuter la matière avec toutes les lumières que fournit rhis- 
toire, débrouiller les principes souvent contradictoires de 
droit canonique, féodal et municipal, qui, dans la confusion 
des siècles passés, trop souvent se heurtaient et s embrouil- 
laient. Le traité imprimé concernant Ceneda n'est que le pre- 
mier canevas. Parmi les manuscrits inédits, il y en a trois où le 
sujet est développé daus toute son étendue. Un sur les statuts 
publiés par Léonard Mocenigo; un autre sur la proclamation de 
Jean Grimani, évêque en 1541, cassée par le sénat et renou- 
velée par Mocenigo; le troisième aborde les prétentions du 
pape. Avec plusieurs autres mémoires et minutes, le tout for- 
merait un gros volume in-folio. Je ne veux pas ennuyer le lec- 
teur d'une analyse, qui n'offrirait plus aucun intérêt. La répu- 
blique persistant courageusement, le pape, avec des phrases 
équivoques, retira ses prétentions, etl evêque dut se soumettre. 

1612. L'année suivante renouvela les querelles de fron- 
tières entre la Vénétie et le Ferrarais, allumées, assoupies, et 
non éteintes en 1599. 
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Les alluvions du Pô, entraînant des sables immenses, for- 
ment des bancs et des ilôts qui, par une coutume immémo- 
riale, furent toujours reconnus domaines de la république. Elle 
les vendait ou affermait à des pêcheurs. Les Ferrarais en 
revendiquèrent la propriété; ils enlevèrent les bornes, établi- 
rent une gabelle, dite ancorario, et obligèrent les sujets véni- 
tiens au payement. Le sénat envoya le capitaine du golfe avec 
quatre galères, qui chassa les gabelous, releva les poteaux 
frontières. Ensuite, comme les barques pontificales refusaient 
de se soumettre aux taxes imposées par les Vénitiens, il eut 
ordre de saisir et expédier à Venise les bâtiments surpris en 
fraude, et de relâcher les autres moyennant une amende. Les 
tribunaux de Ferrare et de Rome, avec leurs formules accou- 
tumées, amalgamées de spirituel et de temporel, assignèrent 
le capitaine et deux autres officiers de marine, mais d'une 
façon si équivoque que fra Paolo ne put s'empêcher d en rire. 
Au lieu d'énoncer le nom, le grade, la patrie et autres signa- 
lements individuels, on citait N. N., avec des indications qui 
pouvaient s'appliquer à mille autres sujets. 

Dans le même temps, les Ferrarais entrèrent sur le Laredo 
vénitien; ils abattirent les bois, s'emparèrent des pâturages, 
et dressèrent des cabanes, prétendant droit sur ce territoire. 
Le capitaine du golfe envoya des soldats dans ces bois, dans 
ces pâturages; il en chassa les usurpateurs et brûla les huttes. 
Les Ferrarais prirent les armes pour la reconquête et la 
revanche. Le sénat lança contre eux des compagnies de cava- 
liers et de piétons; il y eut des deux côtés dévastations, pri- 
sonniers et dommages, tant que les deux gouvernements, après 
une année de souffrances réciproques , expédièrent des com- 
missaires à un congrès au village des Papozze, où les diffé- 
rends furent aplanis. 

Ces incidents multipliaient les labeurs de fra Paolo, con- 
sulté à chaque instant sur les droits de la république et sur les 
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moyens de les soutenir. D'autres questions hydrographiques 
s'y joignaient. Car les Ferrarais prétendaient pratiquer une 
coupure dans le Pô, par laquelle ils allaient toucher au terri- 
toire vénitien; et les Bolonais projetaient de joindre ce fleuve 
au Reno, par une coupure qui le réunît au Panaro : entre- 
prises préjudiciables aux Vénitiens. Ensuite, disputes de 
limites pour la possession d eaux et de pêcheries, courses réci- 
proques, enlèvement de bestiaux, usurpations de pâturages ou 
de bois, rixes armées entre voisins, sans cesse renaissantes, 
durant les années de 1610 à 1617. Tantôt c étaient des Ber- 
gamasques , des Brescians , des gens de Créma ou de Vérone, 
avec les sujets voisins des duchés de Milan ou de Mantoue; 
tantôt les Vicentins, les Frioulais ou les Istriotes, avec les 
bourgades de Carinlhie ou de Croatie. En voyant ces incidents, 
occasionnés par des droits Jeodaux incertains, pour des fron- 
tières mal reconnues, les ravages et les représailles qui en 
étaient la suite, on se croirait en pleine Tarta rie.* Mais par là 
plus que par la description des batailles, on apprend quelles 
furent les lois et les mœurs du temps. 

La cour de Rome, toujours adroite à tirer parti des plus 
petits riens, — car elle sait qu'ils sont un échelon aux grandes 
choses, — avait tenté plusieurs fois d'établir sa suprématie sur 
les Grecs, sujets de Saint-Marc. Cela l'aurait conduite à 
étendre sa juridiction sur les chrétiens du Levant, qui ne la 
connaissaient point ou guère. Déjà par des intrigues ourdies 
avec le gouvernement napolitain, elle était parvenue à con- 
traindre les popes de la Pouille à recevoir à Rome l'ordina- 
tion d'un évèque romain , tandis qu'auparavant ils venaient à 
Venise, où résidait plus libre un évêque de leur rite. Plus 
tard (1612), deux Candiotes étaient en procès pour une cause 
matrimoniale. L'un, soutenu par l'archevêque latin de Candie, 
interjette appel à la nonciature à Venise, et le nonce saisit 
avec empressement cette occasion de juger les causes des 
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Grecs. Mais il rencontra un obstacle dans le gouvernement, 
qu'avait invoqué la partie adverse patronnée par les évéques 
grecs de Philadelphie et de Candie. Le consulteur, appelé à 
discuter cette matière, la développa en différents écrits, dont 
on n'a imprimé que des ébauches ou des extraits informes; 
mais dont la publication complète serait désirable, vu qu'ils 
contiennent une exposition historique très savante, et un 
parallèle du droit grec et latin relatif à la discipline ecclésias- 
tique en général , et les causes matrimoniales en particulier. 
Les morceaux suivants, bien qu'imparfaits, serviront à en 
donner une idée : 

« Quand la communion chrétienne, dit-il, embrassait 
l'orient et l'occident, l'église unanime reconnaissait que le 
prince était, après Dieu, le premier dans l'église, et que, par 
commandement divin, étaient tenus de lui obéir non seulement 
les séculiers, mais les ecclésiastiques, les évéques mêmes et 
les patriarches. Le prince réglait la discipline , et ses lois ne 
rencontraient contradiction aucune chez les prélats grecs ou 
latins. Grevés par les prélats, c'était au prince que prenaient 
leurs recours clercs et séculiers, et cela ne souffrit jamais 
difficulté. Après le schisme d'Orient, on vit poindre chez les 
Latins la prétention d'indépendance, et ils arrivèrent à se sous- 
traire à l'obéissance. Mais les Grecs se maintinrent dans les 
voies antiques, reconnaissant la suprématie des monarques et 
leur empire sur la discipline. Ils ont tenu celte coutume jus- 
qu'au dernier empereur Constantin Paléologue; et, depuis la 
chute de Byzance, les chrétiens du rite grec qui ont un maître 
de leur communion le tiennent pour supérieur au clergé comme 
au monde; ils acceptent ses lois; ils ne prétendent à aucune 
exemption; et, hors les matières de foi, ils ne font aucune dis- 
tinction de causes spirituelles et temporelles; en toutes, même 
celles qui regardent la discipline, ils reconnaissent l'État. 

« L'église latine s'est saisie des causes matrimoniales, sous 
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prétexte qu'elles sont spirituelles, parce que le mariage est un 
sacrement; mais les Grecs ont fait la distinction du contrat et 
de la bénédiction, et ils tiennent le contrat pour chose tempo- 
relle. 

« Aussi toutes les lois qui concernent le contrat ont-elles été 
promulguées par les empereurs; elles font encore partie du 
corps de droit, et continuent à être observées par les Grecs. 

« Les lois matrimoniales sont fort différentes chez les Grecs 
et les Latins. Chez les Grecs, il y a des empêchements diri- 
mants que nous ne connaissons pas; nous en avons qu'ils 
ignorent. Chez eux, il est illicite de convoler en quatrièmes 
noces; est nul le mariage contracté avec une fille au dessous 
de vingt-cinq ans, sans le consentement paternel. Après con- 
sommation du mariage ; chacun des époux est libre d'entrer en 
religion, laissant à celui qui demeure dans le monde la liberté 
de contracter de nouveaux liens. Chez nous, ce mariage serait 
nul, fût-il contracté avec le consentement de l'époux consacré 
au seigneur. 11 y a plus de vingt cas semblables, où Ton peut 
signaler non seulement des différences, mais des contradic- 
tions. 

« Ce code de l'église grecque, si différent du nôtre, dans le 
temps de l'union des deux églises, a été observé par les Orien- 
taux, au vu et au su des Latins, qui ne les condamnèrent point 
et demeurèrent unis en paix et en charité. De plus, au concile 
de Florence, en 1439, quand on traita de la réunion des deux 
églises, on voulut aussi introduire l'uniformité dans les causes 
matrimoniales; mais les Grecs s'y opposant, le pape Eugène 
et les pères du concile consentirent à ne point s'occuper de 
cette matière, tout en poursuivant l'accommodement sur tous 
les autres. » 

Les deux partis mirent beaucoup d'ardeur à défendre leurs 
droits; mais, malgré l'insistance du nonce et de Rome, le 
gouvernement voulut maintenir les Grecs dans leur liberté 
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religieuse; et il en donna la preuve dans une autre circon- 
stance encore. 

Des Grecs, accusés d'hérésie, avaient été plongés dans les 
cachots du samf-office. Ils parvinrent à s'évader, grâce, sem- 
ble-t-il, à la connivence ou l'assistance du gouvernement, ou 
de ses agents. Les inquisiteurs et le nonce firent entendre leurs 
doléances, et demandèrent la réintégration des fugitifs, et l'ar- 
restation de ceux qui avaient contribué à l'évasion. Le gouver- 
nement procédant avec son flegme ordinaire, interrogea le 
consulteur, et, comme on doit s'y attendre, son opinion fut 
qu'il fallait répondre par un double refus. Il rappela un bref 
de Pie V, canonisé depuis, qui prononce l'excommunication 
de tout individu qui brise les fers du sainf-office, essaie ou 
favorise une évasion; et égalant le premier cas au crime de 
lèse-majesté le punit de mort, de la confiscation, condamne la 
descendance à l'infamie perpétuelle, à l'incapacité de recevoir 
aucun héritage, legs, donation, ou honneurs aucuns. Il fait 
remarquer l'outrecuidance de ce bref; il représente l'inquisi- 
tion comme l'instrument mis en œuvre par la cour de Rome 
pour asseoir son autorité, et assujettir à ses lois tous les peu- 
ples; il fait sentir la nécessité de la surveiller et de la contenir, 
de n'approuver aucune de ses prétentions. Car si maintenant 
vous autorisez les poursuites contre les auteurs de l'évasion, 
une autre fois elle voudra agir contre le geôlier, puis contre le 
magistrat, et finira par tout mettre à ses pieds. 

La curie ne mettait presque pas d'intervalle dans ses chi- 
canes, aussi infatigable à les greffer une sur l'autre, que la 
république à y tenir tête. On remit sur le tapis la bulle de 
Clément VIII , concernant le séjour des catholiques en pays 
hérétiques, et le commerce des Vénitiens avec les Turcs. En 
réponse , Sarpi défila un long catalogue de bulles papales qui 
permettaient le commerce dans les pays infidèles. Un franc 
penseur comme fra Paolo aurait mieux fait de recourir aux 
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principes de droit politique, qui refusent aux papes la capacité 
de porter des lois sur les relations et le commerce des peu- 
ples; mais sa façon d'argumenter montre que, afin d éviter 
des complications, il se servait d'arguments ad hominem, 
quand ils suffisaient à lui faire atteindre le but, et, dans ce 
cas, il accordait aux papes une autorité beaucoup plus grande 
que les jurisconsultes modernes. 

A ces vexations curiales les Vénitiens ripostaient par des 
mortifications, suivant l'usage solennel. L'inquisition avait 
emprisonné un Castelvctro, neveu du célèbre Louis. Les Dix, 
sous prétexte de faire chose agréable à l'ambassadeur anglais, 
1 arrachèrent à la prison, sans rien dire aux jacobins, et le firent 
sortir du pays. La terreur qu'inspirait ce tribunal était telle 
que le nonce même n eut pas le courage d'ouvrir la bouche. 
Un théalin refusa l'absolution à un pénitent, qui peut-être 
s'était accusé de la lecture d'un livre défendu. Les Dix le 
mirent en pénitence. Quelques moines de Padoue, seigneurs 
d'un fief, avaient établi une juridiction sur leurs paysans, le 
gouvernement la leur enleva. Le vicaire de Padoue excom- 
munia des religieuses pour des motifs temporels, il fut banni 
par les Dix. Le pape demanda grâce, mais en vain; il invoqua 
l'intervention du duc de Mantoue, avec le même succès. De 
tant d'offenses et de rebuffades, il essaya de se venger à une 
promotion de cardinaux, en n'y comprenant aucun Vénitien. 
C'est une vengeance dont nous devons lui savoir gré, disait 
Sarpi. 

Les. moines pour provoquer une réaction dans le peuple 
eurent recours à leurs fourbes habituelles. Ils subornèrent 
quelques jeunes dévoles, qui se mirent à faire étalage d'ex- 
tases, de révélations et de miracles, et même à suer du sang 
pour les péchés du monde. Les désœuvrés étaient en l'air; 
incrédules et dévots couraient au spectacle des prodiges; la 
plèbe en parlait avec l'admiration accoutumée. Les jésuites, 
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qui de loin manœuvraient les ficelles, s'applaudissaient du 
succès; mais le doge fit enfermer les saintes filles dans un 
monastère, et, la friponnerie étant découverte, les prodiges 
cessèrent. 

Cette même année, parut, sous la rubrique de La Miran- 
dole, un petit livre intitulé : Squittinio délia liberté veneta. 
L'auteur essayait de prouver que cette liberté originaire, dont 
se vantent les écrivains de Venise, n'a jamais existé. Au con- 
traire, la république reconnut tour à tour la loi des empe- 
reurs romains, des rois goths, des Augustes bysantins et 
n'échappa même point tout à fait à celle des empereurs alle- 
mands. La petitesse du volume, l'érudition choisie, la pra- 
tique' de l'histoire et de la jurisprudence, une exposition 
neuve des faits ou points en litige, assurèrent la vogue à cet 
opuscule. En réalité, à s'en tenir à la maxime de droit 
public, que la possession dans les uns et le consentement 
des autres constituent le droit, le Squittinio ne devait avoir 
aucune importance pour Venise; et réveiller ces vieilleries 
n'était chez l'auteur qu'une pédanterie de légiste. Mais lais- 
sant de côté l'orgueil que les Vénitiens mettaient à leur éter- 
nelle liberté, thèse qui à la rigueur pourrait être défendue, à 
cette époque on supposait que les droits de l'empire étaient 
imprescriptibles, et que ni force des traités, ni longueur des 
temps ne pouvaient les éteindre. Cela posé, les Allemands, 
qui alors prenaient le titre d'empereur fomain, — encore que 
souvent ils n eussent pas aperçu l'ombre de Kome, — pou- 
vaient étendre leurs prétentions sur tous les États de l'Eu- 
rope. D'un autre côté, en admettant l'imprescriplibililé d'un 
droit, d'une possession originaire — si l'on mettait en ques- 
tion le droit de tous les monarques, — pas un seul ne serait 
possesseur légitime. C'était cette jurisprudence absurde que 
voulaient mettre en avant certains publicistes et minisires alle- 
mands, pour nuire à la république, l'inquiéter dans sa sou- 
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veraineté de l'Adriatique et plusieurs de ses possessions du 
Frioul et de la Dalmalie, autrefois appartenant à l'empire et 
à la Hongrie. C'est une opinion répandue que ce livre est 
l'œuvre du marquis de Bedmar, diplomate d'une érudition 
exquise, d'une grande expérience politique, et qu'il fut livré 
à la publicité alors que la seigneurie était exposée à des dif- 
férends assez sérieux avec l'Autriche et l'Espagne, à cause des 
Uscoques, de la navigation de l'Adriatique, de la ligue avec 
les Grisons et les Hollandais, des secours qu'elle prétait tantôt 
au duc de Mantoue, tantôt au duc de Savoie, et d'autres 
entraves mises aux visées des deux maisons d'Autriche. Pour 
en avoir l'intelligence, il faut une courte digression. 

Venise, depuis les temps les plus anciens, se proclamait 
reine de l'Adriatique. Réellement, pour qui considère sa posi- 
tion, Tétendue de ses possessions sur le littoral, la néces- 
sité de la défense qui lui rendait absolument indispensable 
l'empire de cette mer, les dépenses énormes et les guerres 
qu'elle avait soutenues et soutenait encore pour la purger des 
pirates ou pour en écarter les Turcs , il faut avouer que sa 
prétention était assez raisonnable. Mais déjà depuis plusieurs 
années l'Adriatique était infestée d'un fléau qui en troublait la 
sécurité, qui en troublait le commerce. Des proscrits, connus 
sous le nom d'Uscoques, pirates audacieux et cruels, si jamais 
il en fût; chassés du territoire ottoman , s'étaient réfugiés à 
Segna, ville du littoral, appartenant à l'archiduc d'Autriche, 
duc de Carinthie, et de ce repaire, leurs meurtres et leurs 
rapines désolaient les marchands. Leurs ressentiments ne 
s'en prirent d'abord qu'aux Turcs. Sur la plainte hautaine de 
ces derniers, la république, craignant de rompre avec ce puis- 
sant et redoutable voisin , ordonna à ses bâtiments de courir 
sus aux Uscoques. En revanche, les Uscoques ne respectè- 
rent plus le pavillon de Saint-Marc; ils se jetèrent sur les îles 
de la Dalmalie et les terres de l'islrie , et les désolèrent par 
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le pillage, le meurtre et l'incendie. Le sénat s en plaignit à 
l'archiduc; mais un peu mauvaise volonté du prince, un peu 
avarice des commissaires envoyés sur les lieux, et des gou- 
verneurs qui faisaient de moitié avec les larrons, on ne put 
jamais en venir à une conclusion. Cependant l'Adriatique 
était un parage aussi dangereux pour la croix que pour le 
croissant. Les Turcs finirent par en venir aux armes, et atta- 
quèrent la Hongrie en 1592. La guerre dura quatorze ans, 
au grand détriment de l'Autriche, qui y perdit la moitié de 
ce royaume et la meilleure part de la Croatie. En 1602, 
Joseph Rabatta, gentilhomme d'une réputation intègre, fut 
envoyé par l'archiduc à Segna , afin de mettre ordre aux 
pirates. Il fut d'une justice sévère. Il en envoya à la potence; 
d'autres furent dépaysés. Mais Rabatta fut assassiné par les 
intrigues de ceux dont la ruine des Uscoques écornait les pro- 
fits. Les brigands revinrent à Segna, et leurs rapines durè- 
rent jusqu'en 1612, que Ton essaya, inutilement encore, d'y 
mettre un nouveau frein. Les Vénitiens , craignant la colère 
des Turcs, qui faisaient des courses sur leurs territoires, et 
avaient mis le feu à plusieurs villages, redoublèrent de vigueur 
dans la poursuite des Uscoques; et, la raison ni les menaces 
n'exerçant aucun empire sur l'archiduc, ils en vinrent à une 
guerre ouverte, qui dura jusqu'en 1617. Comme, séduits par 
les brigues de l'Espagne, les princes d'Italie avaient défendu 
à leurs sujets de s'enrôler sous les drapeaux de la république, 
elle fut obligée de se tourner du côté des Grisons et des Hol- - 
landais, avec lesquels elle conclut des traités d'amitié et 
assistance réciproques. 

Le mauvais vouloir de l'Autriche tenait à la souveraineté 
du golfe. La branche de cette maison qui régnait en Allema- 
gne y prétendait, du chef de son littoral de l'istrie et de la 
Hongrie. La branche qui régnait en Espagne, et possédait 
Naples, la Sicile et Milan, y prétendait, du chef de son litlo- 
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ral de la Pouille. Les monarques de Madrid, stupides, vicieux 
el dévots, qualités qui souvent marchent de compagnie, satis- 
faits des adulations d'une cour toute cérémonieuse, abandon- 
naient le maniement des affaires à leurs ministres; et les gou- 
verneurs envoyés dans les États d'Italie y arrivaient avec une 
autorité aussi absolue que des pachas. Ambitieux et cupides, 
ils tracassaient les Étals voisins pour en préparer l'asser- 
vissement; ils tyrannisaient les populations pour s'enrichir; 
ils mettaient leur orgueil à l'agrandissement de la monarchie, 
dont ils auraient voulu faire peser la verge sur toute la Pénin- 
sule. Mais la constante et adroite politique de la seigneurie 
se jetait à la traverse. Jalouse de son indépendance, elle sus- 
citait tantôt ouvertement, tantôt sous main, des obstacles à 
ces rapaces étrangers. De là une haine implacable, et les 
satrapes ne laissaient échapper aucune occasion de lui nuire, 
jusqu'à soulever contre elle les Turcs. Avec plus de moyens 
cl de volonté de faire mal se montraient les gouverneurs de 
Milan et le vice-roi de Naples. Ces derniers surtout embras- 
sèrent ouvertement la cause des Uscoques. 

A toute plainte du sénat, les ministres autrichiens répon- 
daient en exigeant d'abord la libre entrée du golfe pour les 
vaisseaux de guerre d'Autriche et d'Espagne. La république, 
attentive à soutenir ses droits par les armes, ne négligea point 
de les défendre par la plume. Pour servir de fanal au gouver- 
nement, et d'instructions aux diplomates, fra Paolo composa, 
par ordre du . collège, cinq mémoires sur la souveraineté de la 
mer Adriatique, Irois imprimés el deux inédits, et plusieurs 
autres avis, notes et extraits, qui tous ensemble forment un 
volume in-folio. Dans le nombre il ne faut pourtant pas com- 
prendre un opuscule sur le Jus belli de la seigneurie. Cet 
opuscule n'est de fra Paolo, ni par le style ni par l'argumen- 
tation. 

Un autre travail inspiré par ces événements, c'est Y 'Histoire 
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des Uscoques, commencée par Minuccio Minucci, archevêque 
de Zara, et continuée par Sarpi. Aux actes dont se plaignaient 
les Vénitiens, les Autrichiens répondaient par l'incrédulité ou 
le doute; ils les excusaient ou en accusaient l'exagération . Fra 
Paolo à ces échappatoires opposa le témoignage authentique 
de l'histoire. 

C était l'usage du temps de donner aux livres, ayant un but 
politique, un air mystérieux, d'en laisser circuler des copies, 
jusqu'à ce que l'avidité d'un libraire en donnât une édition 
furlive. Celte méthode fut employée aussi pour YHistoire des 
Uscoques. La continuation de fra Paolo forme un livre de 
l'œuvre de l'archevêque. Ensuite reprenant le récit de plus 
haut, il y attacha un supplément qui conduit la narration jus* 
qu'à la fin de ces fâcheux et cruels pirates, dont je saisis celle 
occasion de peindre le caractère et les usages. 

Il est étonnant qu'une poignée d'hommes ait pu tenir si 
longtemps. Car les Uscoques n'arrivèrent jamais à plus de six 
ou sept cents, propres aux armes, à mille, compris vieillards, 
enfants et femmes. Ils se divisaient en trois classes : les 
casalins, c'est à dire les natifs de Segna, une centaine; — 
les stipendiés, Croates, Morlaques, et autres Slaves ennemis 
naturels des Turcs, à la solde de l'Autriche, pour défendre 
Segna, deux centaines environ; de stipendiés, ils n'avaient 
que le nom, vu que la pauvreté de l'archiduc ne lui permet- 
tait pas beaucoup d'exactitude dans le prêt. Aussi, à sa honte, 
le brigandage était une nécessité pour cette misérable garni- 
son. La troisième classe des Uscoques étaient les aventuriers, 
échappés des galères de Venise ou de Naples, bandits de la 
Pouille ou des Étals pontificaux, la pire écume du monde. Ils 
avaient des chefs nommés voivodes. Pour toutes armes, une 
légère arquebuse, une hache; quelques-uns aussi un stylet. 
Aucune saison n'interrompait leurs courses; mais leurs grandes 
expéditions étaient fixées à Pâques et à Noël. Ils lançaient à 
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la mer de petites barques montées de trente, rarement de cin- 
quante hommes. Les fonds étaient faits par les chefs, les 
soldats riches, les femmes riches, les prêtres et les moines, 
tous participant au butin en raison de la mise ; sauf la part 
qui revenait au prince, à sa cour, au gouverneur de Segna, 
au ban de Croatie. Souvent il arrivait que les pirates ris- 
quaient une expédition non pour leur compte, mais par com- 
mission, et Ton vit sur les épaules des premiers officiers de 
l'archiduc les pierreries et les riches parures enlevées au 
commerce; de sortequ'il serait difficile de désigner le véritable 
brigand. Des commissaires envoyés à Segna pour réprimer le 
désordre arrivaient déguenillés, partaient avec des mulets 
chargés d'or. L'avidité autrichienne trouvait dans la piraterie 
une mine inépuisable, et ce fut le principal obstable au réta- 
blissement de Tordre. 

Comme les proscrits de Segna manquaient de femmes, ils 
renouvelèrent l'exemple des Romains : ils allaient à la chasse 
dans les îles vénitiennes de la côte dalmate, donnant la pré- 
férence aux jeunes filles de bonne maison, afin d'avoir le 
prétexte de réclamer la dot. Un refus eût été un nouveau 
prétexte de saccager les propriétés des parents. Bien traitées, 
recevant de la part réservée du butin, leur tribut de pierre- 
ries, de riches étoffes; laissées dans de longs loisirs, sans 
autre soin que d'augmenter la famille, elles s'arrangeaient 
aisément de cette vie paresseuse, commode et licencieuse. 
Quand les courses étaient empêchées, elles stimulaient leurs 
maris à des traits d'une audace désespérée, ou les accablaient 
de leur mépris. Les hasards des combats, de la mer ou de 
la potence, amenaient de fréquents veuvages; mais les vides 
étaient vite comblés, et parfois l'héritage de plusieurs maris 
valait aux veuves d'immenses richesses. Le sexe faible arrivait 
à la férocité des brigands. L'on a vu des femmes lécher le sang 
du malheureux Rabatta. 
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La cruauté des hommes dépasse toute créance. Ils assassi- 
naient leurs ennemis avec un implacable sang-froid, souvent 
avec tous les raffinements de la barbarie; ils les rôtissaient, 
leur mangeaient le cœur, ils buvaient leur sang, ils mettaient 
sur la table les têtes sanglantes, et les gémissements des mar- 
tyrs formaient leurs délices, leurs concerts. 

Audacieux sur mer, souvent on les vit avec leurs frêles 
esquifs défier les tempêtes les plus épouvantables, glisser au 
milieu des écueils et des syrtes, où il semblait que les ondes 
devaient les briser. Poursuivant avec rapidité les navires 
chargés, ils se dérobaient avec une égale célérité aux bâti- 
ments armés; ils se clapissaient dans les criques les plus 
étroites. Tapis dans ce labyrinthe d'écueils dont est hérissée la 
mer de Liburnie, ils épiaient leur proie, ils esquivaient la 
chasse. En présence d'une impérieuse nécessité, pour effacer 
toute trace de leur pillage, ils coulaient à fond leurs barques 
sur une plage déserte, se blottissaient dans les bois ou les 
cavernes, pour reparaître quand on s y attendait le moins. 

Mais leur courage était brutal, aimant mieux braver les 
dangers des flots ou du crime que de généreux combats. À la 
vue lointaine d'une escadrille, ils ne songeaient qu'à la fuite. 
Mis à la garde d'une place, ils se rendaient à la première 
attaque. Cette faiblesse a deux causes : la première, la nature 
de leur armement, qui ne leur permettait pas la résistance 
devant des soldats formés et aguerris; la seconde, la con- 
science de leurs méfaits, et , prisonniers , la certitude d'une 
mort infâme. Mais si la lutte était inévitable, alors le désespoir 
exaltait leur courage. 

De cette population brute fut évéque, pendant plusieurs 
années, le célèbre Marc-Antoine de Dominis, qui déploya tous 
les efforts imaginables pour les arracher à la vie sauvage. 
Mais il fut loin d'être secondé par son clergé. Fournissant 
aux frais des caravanes, participant aux produits, prêtres ou 
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religieux trouvaient là un moyen plus commode de s'enrichir 
que par le mesquin commerce des messes. Aussi, les Usco- 
ques ne manquèrent-ils point de théologiens pour les justifier, 
prouver que c étaient les meilleurs chrétiens du monde, et que 
le Saint-Père en conscience leur devait sa protection, puis- 
qu'ils combattaient pour la bulle in Cœna domini. 

Tel est le peuple dont fra Paolo a donné l'histoire. Elle 
peut être divisée en trois livres : le premier comprend 
l'œuvre de l'archevêque de Zara, Minuccio Minucci, depuis 
l'origine des Uscoques jusqu'à l'année 1602, après l'assassinat 
de Rabatta; le second contient le travail de l'archevêque, de 
1602 à 1612; le troisième est le supplément, qui pousse 
jusqu'à 1616. Avec quelques pages encore, l'histoire était 
complète.Tout l'ouvrage est écrit avec une franche simplicité; 
mais dans la part de l'archevêque, il règne beaucoup de dé- 
cousu, et parfois percent les préjugés du prêtre et de 1 homme 
de cour. Dans le texte de Sarpi , c'est l'homme d'État qui 
prédomine. Du reste, celte histoire dans son ensemble est 
souverainement prolixe, et pour notre époque n'offre pas uu 
intérêt assez puissant. Sarpi lui-même l'a reconnu, et nous 
en donne la raison en disant qu'il écrivait non pour la posté- 
rité, mais pour les contemporains, et qu'il a dû toucher beau- 
coup de minuties afin de donner des informations complètes 
et mettre le lecteur en état de porter la sentence. Le but des 
deux écrivains fut de présenter une relation exacte des bri- 
gandages et des violences des pirates ; des tergiversations de 
la cour de Gratz qui les protégeait, de la mauvaise foi et de 
l'avidité de ses ministres; des dommages soufferts par le com- 
merce des chrétiens, par la chrétienté tout entière, vu l'irri- 
tation des Turcs et les dangers de leurs conquêtes, dont les 
Uscoques furent la première cause; enfin, le tort qu'ils firent 
à la religion et à la morale, vu que Segna et ses environs étaient 
devenus le repaire d'un abominable libertinage et de cruautés 



Digitized by Google 



monstrueuses. La barbarie des Uscoques avait ressuscité sur 
les rivages de l'Adriatique, l'atroce commerce des esclaves, 
délesté par l'église. Aussi le lecteur pourra comprendre la 
justice avec laquelle la république demandait la destruction 
de ce bouge infâme, et l'iniquité des prétextes que l'Autriche 
y opposait. 

Malgré ces défauts, l'histoire est assez curieuse pour en 
jtisliGer la lecture. Si quelques longueurs fatiguent, on trouve 
un dédommagement dans plusieurs traits d'héroïsme barbare; 
et plus d'un lecteur peut-être reportera sa pensée aux origines 
de Rome et des vieilles cités grecques. Assurément, si les 
Uscoques n'avaient pas été placés en face d'un ennemi irrécon- 
ciliable comme Venise, ils seraient devenus une république 
de formidables pirates; s'ils avaient eu de meilleures lois, ou 
le temps d'en sentir le besoin et le prix, une puissante et 
glorieuse république. 

Nul gouvernement n'était aussi méthodique, aussi grave 
que celui de Venise. Voulant que tous ses actes parussent 
fondés sur les règles de la justice, il n'entreprenait chose 
d'importance sans ouïr l'avis de ses consulleurs : excellent 
procédé pour entraîner la multitude qui, bien que composée 
de nobles, peut sans injustice être supposée n'avoir pas du 
côté de l'intelligence une grande supériorité sur le manant. 
Du reste, chacun a ses préjugés. Heureux le gouvernement 
qui sait bien s'en emparer! Ainsi voulant contracter une ligue 
avec les Grisons et les Hollandais protestants, et calmer les 
consciences des esprits faibles, le collège proposa au consul- 
teur la question : est-il licite à un prince catholique de con- 
tracter alliance avec des hérétiques? Le lecteur devine la 
réponse. Parmi ses preuves, il n'oublia pas l'exemple de 
maints papes, et en particulier de Jules II et de Paul I er , qui 
joignirent leurs drapeaux au Croissant pour combattre les 
chrétiens. 

T. II. 6 
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A la querelle des Uscoques, l'Autriche rattacha la querelle 
relative au patriarche d'Aquilée. Le territoire de cette ville, 
dont il n'existe plus que des ruines, féodalement appartenait 
au patriarche, souverainement à la république, depuis la con- 
quête du Frioul, et l'empire élevait des prétentions de haut 
domaine. Gomme la juridiction spirituelle du patriarche s'éten- 
dait aussi sur les duchés d'Autriche et de Carinthie,à diverses 
époques les deux gouvernements établirent des règlements 
pour la nomination des prélats, et convinrent, au dire des 
Autrichiens, que l'élection appartiendrait aux deux alternati- 
vement. Mais le patriarche vénitien, spontanément ou d'intelli- 
gence avec le sénat, pour éluder l'accord, se choisit un coad- 
juteur avec droit de survie; chacun de ses successeurs en fit 
autant, de sorte que les princes autrichiens furent toujours 
frustrés dans la nomination. Ils se plaignirent; ils s'insur- 
gèrent à diverses reprises; ils défendirent à leurs sujets d'obéir 
au patriarche, et sollicitèrent du Saint Père une séparation de 
diocèses. Toutefois, Venise sut toujours gauchir ce coup, et 
la question dormait depuis soixante ans, quand elle fut rafraî- 
chie dans cette circonstance, afin d'augmenter les embarras 
de la république, et la faire consentir à la libre navigation de 
l'Adriatique. Elle chargea son consulleur de sa défense. Il 
exhuma des archives tous les documents, histoires et faits 
qu'il put, de façon que ses écritures, avis et minutes, for- 
ment un gros volume manuscrit. Mais la controverse n'eut 
une solution qu'en 4749, que l'impératrice Marie-Thérèse, 
voulant soustraire ses sujets à la dépendance spirituelle d'un 
cvêque étranger, obtint de BenoilXlV le partage du patriarcat 
en deux sièges, l'archevêché d'Udine et celui de Gorilz. 

Les débats que nous avons mentionnés, qui produisirent 
une guerre avecl'Aulriche,une contre l'Espagne pour soutenir 
le duc de Savoie, furent terminés par le traité de Madrid 
en 1617. Pour revenir au Squittinio, la république n'avait pas 
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tort d'en prendre ombrage, et de soupçonner que 1 on y cachait 
tout autre chose qu'un but littéraire. Par ce motif, pendant 
que le peuple invectivait dans ses chansons contre l'auteur, 
le gouvernement en commettait à fra Paolo l'examen et la 
réfutation. Il entreprit donc une étude particulière des chro- 
niques d'André Dandolo, le plus ancien. et le plus diligent 
collecteur des souvenirs nationaux. Mais, soit qu'il trouvât 
la réfutation difficile, et bonne seulement à remettre en dis- 
cussion un état sanctionné et validé par la raison et le con- 
sentement universel, soit qu'il fut distrait par d'autres occu- 
pations sur ce sujet il ne fit que recueillir des matériaux et 
et tracer d'imparfaites ébauches. 

Je trouve répété dans plusieurs livres que le marquis de 
Fontenay Mareuil, dans son ambassade à Rome, passant à 
Venise, eut un entretien avec fra Paolo; qu'il en apprit que 
leSquittinio était une vengeance de la prélature; que, chargé 
d'en préparer la réfutation, il avait dit au collège qu'il n'était 
pas bon de remuer cette matière; et qu'à la place il présenta 
son histoire du Concile de Trente, et ajouta : Publiez cette 
histoire , et la cour de Rome devra plutôt songer à la défen- 
sive. A quoi Fontenay répondit : Père, c'est répondre à un 
soufflet par une estocade. — S'il est vrai que le marquis ait 
inséré cette anecdote dans ses mémoires, cela prouverait 
que les ambassadeurs ne disent pas toujours la vérité. La 
mission de Fontenay à Rome est de 1641. Avant celte 
époque, il n'avait pas vu l'Italie, et depuis dix-neuf ans fra 
Paolo était mort. 

Au milieu de tant de travaux, le consulteur jouissait — pour sa 
constitution délicate — d'une bonne santé. En juillet 1612 — 
il entrait dans sa soixante et unième année, — assistant à 
une conférence sérieuse chez le chevalier Servilio Treo, autre 
consulteur d'État, il fut surpris de la fièvre, qui, croissant en 
intensité, accompagnée d'une inappétence complète, l'ap- 



Digitized by Google 



procha de la mort. Lui qui désirait mourir naturellement, 
n'aurait pas voulu de médecin; mais le gouvernement lui eu 
envoya bon nombre, entre autres, son ami Sartorio. Cela 
suggéra au malade cette plaisanterie : J'y ai gagné ce point, 
c est que pour ma personne je dois m en rapporter aux autres 
plutôt qu a moi. Le mal s'aggravant , Sartorio l'avait con- 
damné. A sa visite du lendemain, Sarpi le plaisantait et 
ne voulait plus lui tendre le pouls, disant : Vous avez hier 
prononcé ma condamnation , et aujourd'hui vous me voulez 
caresser. Le médecin lui conseilla le lait d'ànesse. Quel beau 
conseil d ami, répliqua-t-il, maintenant que je passe la soixan- 
taine, me faire le frère d'un âne! Enfin, au bout de dix jours, 
il était sur pied. 

Quand ou connut le danger du consulteur, ce fut une liesse 
à Rome. On voyait la main de Dieu levée sur la téle du grand 
impie. A chaque courrier, ils espéraient la nouvelle de sa 
mort. Le pape ne dissimulait pas sa joie, comme si saint 
Pierre avait garanti aux papes et à leurs courtisans le privi- 
lège de l'immortalité, ou que le genne de mort, une existence 
plus ou moins longue, fussent des preuves de vertu ou de 
vice. Les fanatiques ont d'étranges préjugés. Le moins per- 
nicieux n'est pas de croire que Dieu épouse leurs passions. 
Quant à fia Paolo, la fortune ne leur valut qu'une mortifica- 
tion ; mais ils se consolèrent par la mort du doge Donato. 
Frappé d'apoplexie, dans la matinée du 16 juillet, en sortant 
du collège, il rendit l'esprit, à l'âge de soixante dix-sept ans. 
Homme pieux, excellent, de bonne renommée, consommé 
dans la pratique des affaires, il laissa Paolo dans la douleur 
que cause la perte d'un ami, Venise dans le deuil, Home dans 
la jubilation. Les jésuites attribuèrent cette fin au jugement 
de Dieu, comme si c'était un grand miracle dans un octogé- 
naire. « lis s'en réjouissent, écrit fra Paolo, mais ils veironl 
à leur dam qu'il n'était pas le seul à connaître les roueries 
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jésuitiques. Jusqu'ici ils n'ont rien gagné; dans l'avenir,, il 
n'y gagneront rien, j'espère. A Donalo succéda dans la dignité 
ducale Marc Antoine Memmo. 



GHAPTIRE XX 

1609-1618. Ce n'est pas chose rare de voir une personne 
approfondir une branche de l'encyclopédie. Mais la profondeur 
d3 Sarpi dans le cercle des connaissances était telle qu'on ne 
saurait discerner en quelle science il brillait davantage. A 
considérer les nombreux volumes, imprimés ou manuscrits, 
sortis de sa plume sur des objets très divers : fiefs, bénéfices, 
juridictions; querelles de frontières; fermages, cens, droit de 
patronage; procès particuliers de clercs et laïques;. for mixte;, 
navigation, commerce; endiguementde fleuves; coupes de bois, 
droits de pacage; franchises municipales; causes de confré- 
ries, de religieuses, de jésuites, grecs, juifs, turcs; politique, 
ligues, transactions, concordats; lois, coutumes et mœurs 
des nations ; en somme tous les cas que peut présenter l'ad- 
ministration intérieure ou extérieure d'un pays réglé par une 
législation aussi vaste et aussi compliquée, où il fallait une 
exacte connaissance de l'histoire, de la géographie, de la 
topographie, du droit public, civil, municipal, féodal et cano- 
nique; de la diplomatie, des traités généraux et particuliers; 
de l'arpentage, de l'hydraulique, etc. ; a considérer, dis-je, 
tous ces points et la nécessité de compulser les archives, 
dérouler des parchemins, collationner, examiner, concilier, 
déduire des principes avant d'écrire quatre lignes, on ne 
peut qu'être surpris non seulement de laciivilé de Sarpi, 
mais encore de sa prodigieuse mémoire et de la clarté d'idées 
qui rarement s'associe à cette faculté. 

6. 
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Quel que soit le sujet par lui traité, on observe toujours 
une franchise, une connaissance aussi sûre que s'il n'avait 
jamais tourné ses éludes ailleurs. L'exquise faculté qu'il avait 
d'envisager un sujet sous son vrai point de vue, de le dégager • 
des accessoires et de le ramener aux termes les plus simples 
et les moins controversés; le talent de vêtir ses idées de 
formes claires, efficaces, concises, lui permettaient décon- 
centrer en peu de pages ce qu'un autre n'aurait pu développer 
que dans un gros volume. Il inspirait ainsi une conviction 
bien plus ferme, parce que la brièveté laisse présente dans la 
mémoire la valeur des preuves. 

Gomme de tous ceux que Ton connaissait alors, le gou- 
vernement vénitien était celui qui dans son administration 
procédait avec le plus de méthode, ce n'est pas merveille 
qu'il professât tant d'estime de Sarpj. Tout était réglé dans 
cette république, tout s'écrivait, jusqu'aux choses les plus 
indifférentes; tout se lisait, tout se conservait, et la plus 
grande partie des écritures aboutissant au collège, qui avait 
séance tous les matins pour les lire et les discuter, la brièveté 
et la concision étaient des qualités indispensables. 

Quand une question élait soumise à Sarpi , il esquissait 
l'argument sur le papier. S'il contenait plusieurs points, il 
les distinguait, et en regard de chacun opposait les objec- 
tions et les réponses. Puis il consacrait à la matière un 
examen plus mûri, cherchant le développement dans des 
raisons décisives et le cortège des faits nécessaires. Dans le 
style aucune élégance; pas de préambule ni de péroraison; 
rien en somme pour l'ornement ni l'éloquence; mais ordre, 
clarté et force unie à la plus sévère sobriété de paroles; juste 
l'érudition indispensable. Pas de questions subalternes, pas 
de preuves superflues; et si peu de recherche dans la diction, 
que toutes les fois que la même idée se représente, il ne 
change rien à la première rédaction. C'est qu'il avait conçu 
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sa pensée sous la forme la plus lumineuse, et que celte 
forme y demeurait gravée. Que le rhéteur, pour échapper aux 
redites, s'amuse à des vocables et des circonlocutions; le phi- 
losophe doit viser à la réalité, non à l'ornement. 

Mais tout brefs que soient ses écrits, bien qu'ils laissent un 
vaste champ ouvert aux réflexions qu'il a le talent d'éveiller, 
ils suffisent à la conviction. Sa logique est vive et pressante; 
ses théorèmes, fondés sur des faits et des principes incontes- 
tables, apparaissent si clairs qu'ils se démontrent d'eux- 
mêmes. Il rappelle tous les points historiques essentiels; il 
fixe l'attention sur le nœud de la question, et par des déduc- 
tions simples il conduit à des conclusions géométriques et 
si naturelles qu'elles excluent le doute. Or, les premiers ordres 
du gouvernement, le collège, le sénat et le conseil des Dix, 
auxquels allaient aboutir toutes les affaires, et qui avaient si 
peu de temps à perdre, devaient mellre à haut prix un con- 
sulleur encyclopédique qui leur épargnait ennui et fatigue par 
des avis qui ne coûtaient pas une heure de lecture, rarement 
plus de quelques minutes, satisfaisant à toutes les exigences, 
prévenant toutes les objections, leur mettait sous les yeux un 
exposé compendieux de tous les documents qui menaient au 
but, dont, la plupart du temps, la connaissance leur était 
révélée alors, et leur fournissaient les moyens de juger saine- 
ment et sûrement des objets en cause. Ce n'est donc préven- 
tion ni fanatisme, c'est un égoïsme bien calculé qui rendait 
cher aux Vénitiens un homme dont le travail et le savoir 
devenaient si utiles à l'expédition des affaires. 

Un autre point important, c'étaient les tracasseries perpé- 
tuelles du saint-siége. Il était donc indispensable d'avoir un 
consulleur théologien et canoniste, inattaquable dans sa reli- 
gion, assez pour jouir de la confiance publique; assez indé- 
pendant pour être insensible aux appâts de la curie. Aucun 
genre de corruption n'avait prise sur fra Paolo. Aussi, malgré 
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l'estime générale, il ne put échapper, même dans Venise, 
sinon aux inimitiés des moines, à la froideur de certains 
patriciens et bourgeois qui n'avaient pu. lui arracher un juge- 
ment de faveur. Il était si inflexible que le cardinal Priuli, fils 
du doge, ayant reçu un bénéfice ecclésiastique conféré par le 
pape, — et plusieurs considéraient le fait comme défendu parles 
lois du pays, — fra Paolo consulté, bien qu'il eût l'air de laisser 
la question indécise, en se prévalant de certaines ambiguïtés 
de la loi, fil pourtant assez entrevoir sa véritable pensée. 

Ce fut toujours une coutume de la république dans les 
graves questions de consulter des jurisconsultes. Mais leur 
mission n'étant que temporaire et accidentelle, l'entrée des 
archives secrètes leur était interdite, et ils recevaient leurs 
matériaux des secrétaires. Aussi leur était-il impossible d'avoir 
une connaissance des droits de la république aussi parfaite 
qu'un homme spécial. A cette époque surtout, où les besoins 
se reproduisaient chaque jour, vu les contestations incessantes 
à propos de fiefs, juridiction, navigation de l'Adriatique, qui 
surgissaient avec l'Autriche, les Étals pontificaux et le Mila- 
nais, parce que les frontières étaient parfois encore indécises; 
et plus encore par suite des nombreux empiétements du clergé. 
Partant, l'on reconnut quelle utilité retirait l'État d'avoir con- 
féré à un homme tel que Sarpi Poffice de consulteur, puisque, 
lui mort, il fallut payer deux remplaçants, l'un pour le droit 
public, l'autre pour le droit canon. Aussi Sarpi fut encore 
utile par un autre travail immense. Les papiers des archives 
gisaient sans ordre, dispersés çà et là, de sorte qu'il était 
. malaisé de se retrouver dans ce chaos. Lui, les rassembla en 
dossiers séparés, avec des titres ou sommaires indiquant. le 
sujel a la première vue, disposés convenablement dans les 
rayons. Grâce à celle œuvre laborieuse, les futurs consulteurs 
pouvaient être guidés presque par la main vers le document 
opportun. 
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C'est aussi peut-être par les conseils de Sarpi que le sénat 
voulut un double de lout cet immense attirail historique et 
diplomatique» et déposa eh des locaux différents les originaux 
et les copies : afin de neutraliser les dangers de l'incendie qui 
avait déjà détruit bien des trésors. Celte coutume fut toujours 
suivie depuis. 

A l'époque où il fut nommé consulteur, il partageait ces 
fonctions avec trois jurisconsultes, tous avec un traitement 
égal. Ceux-ci morts , un seul leur fut substitué, le chevalier 
Servilio Treo. Celui-ci ayant à son tour payé le tribut, Sarpi 
suffit à toute la besogne, laut il était infatigable, malgré une 
santé chélive, bien qu'il descendit la pente de la vie, touchant 
aux soixante-dix ans. Réellement cet homme extraordinaire 
montra toujours une passion si dévouée au bien de la répu- 
blique, qu'il eu est peu qui marchent ses égaux, et personne 
ne le devance. IL brille parmi les plus illustres Vénitiens qui 
ont consacré toute leur existence à la patrie. Ët quoique les 
républiques ayent la réputation (peut-être imméritée). d'être 
injustes, et que Venise l'ait été plus d'une fois, elle ue le fut 
pas envers fra Paolo. Tant qu'il vécut, sauf les richesses qu'il 
refusa toujours, elle lui accorda tout. Après sa mort même, 
elle fut si jalouse de la gloire de son consulteur qu'elle ne 
toléra jamais dans ses domaines la circulation d'aucun livre 
qui jetât sur son nom la moindre défaveur. La sagesse de ses 
conseils prouvée par les résultats, son expérience consommée, 
un désintéressement sans bornes, une indépendance absolue, 
l'avaient rendu l'oracle du public. De l'administration inté- 
rieure, des relations extérieures, pas un point important sur 
lequel on ue fit appel à sa science, et où son avis ne fil loi. Les 
hôtels des grands, le palais du doge lui étaient ouverts; cl/ij 
en était peu qui ne fussent fiers de l'honorer. Le collège l'ap- 
pelait souvent à ses séances; les Dix et les chefs de la qua- 
rante se consultaient avec lui;. avec lui correspondaient les 
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ambassadeurs 9 implorant ses lumières. Il était, pour ainsi 
dire, lame de l'État. 

Il semble incroyable que dans une république aristocra- 
tique, où rindividu avait si peu d'influence, et le prêtre n'en 
avait aucune, un moine d'origine plébéienne soit monté si 
haut que, sans sortir de son cloître, il ait dirigé pendant dix- 
sept ans, les affaires principales de l'État. Les écrivains véni- 
tiens, imprégnés de l'orgueil aristocratique, ou aveuglés par 
des préventions, se sont ingéniés à lui contester celte gloire. 
Ils se fondent sur les attributions assez restreintes des consul- 
leurs, qui étaient de répondre aux questions que leur soumet- 
lait le gouvernement. Mais c'est un fait constant; il ressort non- 
seulement de l'histoire, mais des écrilsdiclés par ce théologien 

# 

homme d'Etat. Sarpi n'était pas un consulteur ordinaire. Lié 
d'une amitié intime avec les grands, admis à leur conversation 
pendant plusieurs heures de la journée, il connaissait leurs 
pensées, il échangeait les siennes, en méditait les résolutions, 
en dirigeait les opinions. Prudent, avisé, expert, jouissant de 
la confiance du gouvernement et du peuple, s'il ne donnait 
pas son suffrage dans les conseils, il y exerçait, ce qui vaut 
mieux, une influence prépondérante, continue. Car là où l'au- 
torité réside dans la multitude, l'exercice du pouvoir ne réside 
pas dans le droit, je dirais volontiers dans l'opération méca- 
nique de verser une boule dans l'urne, mais dans l'art de 
diriger la main du votant. 

Comme écrivain , si nous regardons le sujet de ses écrits, 
nous regretterons que la plupart ne concernent que des objets 
actuels et locaux, et n'offrent aujourd'hui qu'une utilité mé- 
diocre ou nulle. Mais si nous songeoûs aux résultats perma- 
nents, il est sùr que peu d'écrivains ont rendu autant de ser- 
vices au bien de l'humanité et de la religion. Pour mesurer 
l'immense série des bienfaits qu'on lui doit, des maux qu'il 
a fait disparaître, le lecteur n'a qu à repasser dans sa mémoire 
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les pages qu'il a parcourues. Fra Paolo ne transmit pas à la 
postérité beaucoup de livres, mais beaucoup de vérités ; il 
s'occupa moins de les écrire que de les introduire dans les 
mœurs. Né dans un siècle plein de superstitions et d'abus, qui, 
sous la pression d'une main de fer, avilissaient l'espèce hu- 
maine, il eut le courage de les attaquer de front, de les com- 
battre, de les abattre et de préparer aux générations futures 
des avantages infinis. Les gens de la curie peuvent bien aboyer 
contre la mémoire de fra Paolo et le proclamer un impie. 
Leur haine est juste : il a blessé leurs plus chauds intérêts; 
et juste est notre admiration pour l'homme qui a balayé une 
si grande masse d'erreurs. Car la religion ne se mesure pas 
au profit qu'en retirent ses ministres, mais à la somme de 
biens qu'elle fait refluer sur la société, et au degré de justice 
et de prospérité qu'elle procure aux nations. 

En dépit des distractions importunes, ce fut un bonheur 
que la nature de ses recherches conduisit aussi fra Paolo à 
dicter des livres dignes d'être transmis à la postérité. Les con- 
troverses en matière bénéficiaire durant les années 1609 et 
1610, entre la seigneurie et le Vatican, portèrent le consulteur 
à une élude profonde de cette matière embrouillée dans la- 
quelle la république n'avait pas, comme la France, une juris- 
prudence nationale, mais agissait suivant les cas. Sarpi aurait 
voulu trouver un principe de droit, inviolable, déduit de la 
nature même des choses: recherche assez dangereuse dans un 
temps où la cour de Rome s'arrogeait à elle seule la puissance 
législative pour tout ce qui touche au clergé, et faisait un 
crime d'oser porter la sonde dans les abîmes de son pouvoir. 

Avant fra Paolo quelques individus s'étaient aventurés dans 
ce chaos informe de lois arbitraires. Mais ces auteurs appar- 
tenant à la France, se bornèrent à des cas propres à ce 
royaume, sans s'inquiéter de remonter à l'origine et d'en dé- 
duire des conséquences d'un usage plus général. Jl fallait pour 
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cela tin esprit aussi pénétrant que celui de Sarpi qui dans un 
petit volume a su concentrer et disposer avec une admirable 
clarté tout ce qu'il importe de savoir des bénéfices ecclésiasti- 
ques. En traçant les limites du sacerdoce et de l'empire, il 
aplanit les voies à Marca ; en traitant des bénéfices, il devança 
Thomassin. 

Une fois les abus consacrés par le temps, les hommes se 
font à les respecter; ils en sentent les inconvénients; mais 
biaisant avec leurs préjugés, ils se torturent l'esprit afin de 
donner à l'abus une cause respectable. Car il leur semble 
impossible qu'une loi si ancienne, si durable, puisse contenir 
la moindre imperfection, et l'erreur jette des racines bien plus 
profondes encore, si elle renferme quelque mélange de ce que 
le vulgaire nomme religion. 

Celte vérité se manifeste surtout dans la matière des béné- 
fices ecclésiastiques, qui , durant de longs âges, fut la raison 
de la monarchie papale, et demeura le fondement le plus solide 
de son existence et de l'indépendance du prêtre en face de l'État. 

Jésus-Christ prêcha l'amour de la pauvreté et le mépris du 
monde. Les prêtres, qui se disent ses ministres, et les papes 
qui se proclament ses vicaires, déjà depuis plus de mille ans, 
ont inventé mille moyens de faire de l'argent. On dirait que, 
autant Jésus-Christ a travaillé pour établir une religion désin- 
téressée et céleste, autant le clergé s'est ingénié à la détruire, 
et y substituer une religion avare et digne du juif le plus 
retors. Dans les gros volumes qui composent le corps du droit 
canonique, parmi tout ce fatras de décrets, constitutions des 
papes qui furent promulgués du ix e siècle à nos jours, à peine 
trouve-t-on une ligne qui ait trait au perfectionnement moral 
4e l'homme. Tout le reste ne contient que des inventions pour 
grandir le clergé et l'enrichir; à ce point que l'on croirait que 
la religion de l'évangile est depuis longtemps abandonnée au 
génie vil et rapace des publicains. 
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Durant toute son existence, Jésus-Christ pratiqua la plus 
sévère pauvreté. L'administration des aumônes que lui et les 
siens recevaient des fidèles était commise aux soins de Judas. 
Les apôtres , pour se réserver tout entiers à la prédication, 
instituèrent les diacres, et leur conférèrent spécialement la 
charge du temporel de l'église. C'est tout le contraire mainte- 
nant, dit fra Paolo. Les prélats ne songent qu'au temporel, et 
laissent aux moines et aux prêtres infimes l'enseignement de 
la parole de Dieu. Pendant plus de quatre siècles, les biens de 
l'église furent regardés comme le patrimoine des pauvres; les 
évéques, prêtres et diacres, n'en étaient que les tuteurs et les 
économes. Seulement, ils avaient le droit d'en distraire la 
part indispensable à leur entretien. Vers 470, s'introduisit 
dans l'Occident la coutume d'en faire quatre parts, et alors du 
premier rang les pauvres tombèrent au quatrième. Le premier 
lot était pour 1 evéque; le second, pour les prêtres, les diacres 
et autres ministres; le troisième, pour la fabrique de l'église, 
qui comprenait encore l'habitation de l'évëque et des clercs, 
et les asiles des veuves et malades. 

La distinction étant inconnue entre l'ordre et l'office, la 
résidence et la non-résidence; quiconque élait ordonné prêtre 
contractait l'obligation d'exercer le ministère près de l'église 
qui l'avait consacré. Mais, vers 600, les guerres et le déluge 
de barbares chassèrent de leurs diocèses beaucoup de prêtres 
et d 'évéques, qui durent se réfugier ailleurs, et la plupart 
cherchèrent un asile aux principales églises, telles que Rome, 
Ravenne et Milan. Là, ils aidaient au service divin, et rece- 
vaient le vivre. Delà ils reçurent la qualification tfincardinati, 
c'est à dire affiliés à cette église, à la différence de ceux qui y 
avaient reçu l'ordination; delà le titre de episcopi cardinales, 
de presbyteri cardinales. Telle serait l'origine des cardinaux, 
suivant fra Paolo. Moi , je pense qu'à Rome et dans les deux 
autres églises, il y avait une différence entre les évéques et 

t. n. 7 
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prêtres incardinati et les prêtres cardinales. Les premiers 
étaient ceux que dit Sarpi ; les autres étaient les curés princi- 
paux de la ville, lesquels composaient avec I evèque le conseil 
d'administration spirituelle. Milan eut ses cardinaux jusque 
vers le xn e siècle, et les chanoines mitres de la cathédrale, 
auxquels le peuple donne le litre de monsignori, en sont un 
reste. Les cardinaux de l'église de Ravenne existaient encore 
Tan 1545, qu'ils furent supprimés par une bulle de Paul III. 
Quant aux évéques cardinaux de Rome, signalés pour la pre- 
mière fois par le bibliothécaire Anastase vers Tan 769, il 
semble que c'étaient les premiers et les plus anciens évéques 
de la province romaine, d'Ostie, Porto, de Selvacandida, au- 
jourd'hui Sainte-Rufine, d'Albano, de la Sabine, deTusculum 
ou Frascati , de Préneste ou Paleslrine. A l'origine, les cardi- 
naux ne différaient aucunement des évéques ou prêtres et en 
portaient le costume. Mais, en 1059, Nicolas II leur réserva 
l'élection du pape, qui d'abord appartenait à tout le clergé et 
au peuple. Ce fut le principe de la grandeur de leur ordre. 
En 1244, ils reçurent d'Innocent IV le chapeau rouge. Jusque 
vers 1300, ils ne furent point supérieurs aux évéques ; même, 
dit Barbosa, aucun évéque ne voulait accepter le cardinalat, 
pour ne pas déchoir. Mais après Clément V et Jean XXII , 
non seulement les cardinaux prêtres, mais les diacres se haus- 
sèrent au dessus des évéques, et comme, en costume, ils mar- 
chaient confondus avec les autres prélats, afin de les distin- 
guer, Paul II, en 1470, leur donna la barrette rouge. Cette 
concession, restreinte d'abord aux séculiers, fut par Gré- 
goire XIV étendue même aux réguliers. Enfin Urbain VIII, 
en 1630, voulant exalter cet ordre davantage encore, traita de 
leur donner un nouveau litre. Après en avoir essayé un grand 
nombre, il était disposé à les appeler perfectissimes et votre 
perfection. Mais on lui fil remarquer qu'il pourrait y avoir 
entre la personne et le titre une contradiction trop flagrante, 
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et qu'on prendrait la qualification pour une épigramme. Il se 
décida donc à les nommer éminentissimes et votre éminence. 
Ce qui fit dire à Camus, évêque de Belley, que les cardinaux 
avaient abandonné aux évêques la qualification d'illustrissime 
et de révérendissime comme ils régalaient leurs valets de 
chambre de leur défroque violette et de leur linge sale. 

En 1277, il n'y avait que sept cardinaux. On en comptait 
vingt en 133 1 . Au temps de Léon X, le nombre s éleva à soixante. 
Enfin Sixte-Quint, en 1586, statua qu'ils seraient soixante- 
dix, en Thonneur des septante disciples, parmi lesquels 
quatre au moins seraient choisis parmi les ordres réguliers. Il 
y avait, comme je viens de le dire, sept cardinaux évêques; 
actuellement, ils sont réduits à six, parce que les deux évêchés 
de Porto et de Sainle-Rufine ont été réunis. Cinquante ont le 
titre de cardinaux prêtres, bien qu évêques ou archevêques, 
et quatorze cardinaux diacres, encore que parfois ils n aient 
que les ordres mineurs. Le prince Albani, nommé en 1801, 
se fil ordonner sous-diacre seulement en 18 w 23, afin de pouvoir 
entrer au conclave (qui élut Léon XII), d'où sont exclus les 
laïques. Mais le nombre de soixante-dix n'est jamais plein, 
parce que les papes en gardent toujours in petto, ou prolongent 
les vacances, afin d'amorcer l'ambition ou le zèle de leurs 
courtisans. 

Les évêchés devenus en France des dignités temporelles, 
et ayant usurpé toutes les richesses de l'église, les prêtres, 
pour vivre, introduisirent, vers 800, l'usage d'imposer aux 
laïques la dime des fruits de la terre. Ils avaient puisé dans 
la bible l'idée de cet impôt, qui ne tarda guère à peser sur 
l'Italie. 

Vers le même temps, fut, suivant fra Paolo, introduit 
l'usage des précaires. C'était un contrat par lequel un laïque 
cédait à l'église la survivance de son bien, moyennant la 
jouissance viagère et une redevance double. S'il cédait Tusu- 
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fruit, il recevait même une triple rente. Cette institution 
remonte à une date plus ancienne, puisque Possidius en parle 
dans la vie de saint Augustin; probablement, elle était 
connue dès le second siècle, puisque Terlullien nous apprend 
que les prêtres, en versant une somme donnée, acquéraient le 
droit d être alimentés du trésor de l'église. De Rome, l'usage 
passa peut-être en Afrique et dans les Gaules. L'avantage eu 
élait réservé au clergé. Après 800, il fut étendu aussi aux 
laïques. En apparence, le vendeur faisait une belle opération, 
puisque pour un il recevait trois, et il était débarrassé des 
soins de l'administration; mais l'avantage définitif demeurait 
au clergé, qui, par ces viagers, devint propriétaire de biens 
immenses. 

Aux dîmes furent jointes, vers 1063, les prémices, « les- 
« quelles, dit fra Paolo, furent imaginées par Alexandre II, 
« à l'exemple de Moïse. La valeur n'en avait pas été fixée par 
« ce législateur, mais laissée au gré de l'offrant. Les rabbins 
« ensuite, comme saint Jérôme le témoigne, statuèrent que 
« la valeur ne devait pas être au dessous du soixantième, ni 
« au dessus du quarantième. Leur règle fut adoptée par les 
« nôtres à leur profit, ayant fixé le quarantième, qui de 
« notre temps se nomme le quart. Alexandre III , vers 11 70, 
« menaça de l'excommunication le refus de la dîme des mou- 
« lins, pêcheries, foins, laines et ruches. Il exigea que la 
« dîme fût payée sans déduction des frais d'exploitation. 
« Céleslin III exigea, sous peine d'excommunication, la dime 
« non seulement du vin, des blés, des fruits, troupeaux, po- 
« lagers et marchandises, mais encore de la paye du soldat, 
« de la chasse et du moulin à vent. Ces lois sont tout au long 
« dans les décrétâtes; mais les canonistes ont été bien plus 
« loin, en disant que le mendiant est tenu de donner la dime 
« de ses aumônes, et les prostituées de leur gain, et autres 
« belles choses dont le monde n'a jamais pu tolérer l'usage. » 
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Depuis l'introduction du système féodal, les rois avaient 
coutume d'accorder à leurs vassaux, et les grands vassaux à 
leurs fidèles , des terres et des serfs , au prix de certaines 
prestations de denrées, soldats, chevaux, et d'accompagner le 
prince en campagne. Donner ou acquérir de semblables pos- 
sessions, c'était donner ou acquérir un bénéfice. Les biens de 
l'église suivirent la règle commune, parce que les clercs les 
acquéraient avec leurs charges, suivant la coutume et la légis- 
lation en vigueur. Par suite les évêques et les abbés, élus les 
uns par le peuple, les autres par leurs moines, devenus sei- 
gneurs féodaux, furent nommés par les princes, et l'empe- 
reur Othon, vers 960, introduisit l'usage de les investir par 
la crosse et l'anneau. Ce fut l'origine de la fameuse querelle 
des investitures qui commença en 1076, sous le pontificat de 
Grégoire VII et le sceptre de Henri IV, et dura, dit Sarpi, 
cinquante-six ans, sous six papes, avec d'infinies excommu- 
nications et d'innombrables victimes, sur soixante-six champs 
de bataille, sous Henri IV, et dix-huit sous Henri V, son fils. 
Tantœ molis erat de jeter les fondements de cet édifice. Car 
le différend fut arrangé si bien que l'avantage demeura aux 
papes. 

Depuis H 24, c'est à dire depuis la renonciation des inves- 
titures par Henri V, jusqu'à H 45, « il fut presque partout 
« établi, continue fra Paolo, que l'évèque étant mort, le suc- 
« cesseur était choisi par le chapitre, et confirmé par le 
« métropolitain; l'abbé étant mort, le successeur était élu par 
« les moines, confirmé par l'évèque, si le monastère n'était 
« pas exempt; dans ce cas, la confirmation appartenait au 
« pape. Les bénéfices de jure patronalus étaient conférés 
« par l'évèque sur la présentation du patron; tous les autres, 
« à la libre disposition des évéques. Restait le pontificat 
« romain qui, le prince exclu, paraissait devoir retourner à 
« la libre élection populaire. Mais, en 1145, Innocent II se 

7. 
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« brouille avec les Romains, et chassé de la ville, par repré- 
« sailles, il la dépouille du droit d'élire les papes. Dans les 
« troubles qui suivirent , beaucoup de cités soulevées par les 
« évêques, qui faisaient cause commune avec les papes, se 
« révoltèrent contre l'empereur; et les évéques demeurés les 
« maîtres , usurpèrent les droits de la couronne et du fisc. 
« A l'époque de l'accommodement, l'usurpation avait jeté de 
« si profondes racines, que le prince fut contraint de la rati- 
« fier. De là ils acquirent les titres de duc, marquis, comte , 
« comme il y en a beaucoup en Allemagne de nom et de fait, 
c et en Italie de nom seulement. Ce qui enrichit les prêtres 
« d'une masse de biens séculiers; et cet agrandissement fut 
« remarquable, non seulement dans les troubles dont nous 
« avons parlé, mais dans ceux qui suivirent sous les einpe- 
« reurs souabes. » 

Autre cause d'agrandissement : les croisades. En premier 
lieu , le pape et les autres évéques garantissant par les cen- 
sures ecclésiastiques les biens des croisés, acquirent l'autorité 
de tuteurs et curateurs des veuves et mineurs. En second 
lieu, grand nombre de seigneurs vendirent leurs terres aux 
prêtres, afin d'avoir de l'argent pour gagner la Terre-Sainte. 
Enfin, ce fut l'origine des religions militaires. Cela dut paraî- 
tre fort étrange que des religions pour tuer les gens; mais 
comme elles se substituaient aux moines et aux prêtres dis- 
crédités par leurs vices, en peu de temps elles acquirent de 
vastes richesses. 

Comme je l'ai dit, anciennement on ne distinguait pas entre 
ordre et office. C'était une maxime reçue que beneficium 
datur propter oflicium, c'est à dire pour le service que le 
clerc rend aux fidèles dans son ministère. Mais les richesses 
s'étant multipliées oulre mesure, ainsi que l'avidité, après 1179, 
commença la distinction entre bénéfices de résidence et de 
non résidence, compatibles ou incompatibles. Les bénéfices 
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avec obligation de résider étaient ceux qui avaient charge 
dames, comme les évéchés et les cures; et Ton inventa les 
bénéfices simples , c est à dire sans obligation de résidence , 
avec la charge seule de jouir des revenus. Etaient incompati- 
bles deux bénéfices de la première espèce , investis sur une 
même tête : car un homme ne peut se couper en deux pour 
résider en deux ou plusieurs lieux. Élait incompatible la pos- 
session de plusieurs bénéfices simples, ou d'un bénéfice curial 
et d'un ou plusieurs bénéfices simples. Mais pour ménager 
jusqu'à un certain point l'axiome bénéficiant datur propter 
oflicium, on imagina un expédient digne de la subtilité 
romaine. On avait donné le nom d'office aux heures cano- 
niques, dites vulgairement le bréviaire. Une renie destinée au 
service et à l'utilité de l'église fut détournée à repaître l'oisi- 
veté des courlLsans, avec l'unique obligation do lire chaque 
jour quelques pages. 

Une fois admise la distinction entre bénéfices compatibles 
et incompatibles, la maxime s'impatronisa que le pape avait 
le droit d'en conférer plus de deux , si deux ne suffisaient pas 
pour vivre. « Mais la mesure, dit fra Paolo, est évaluée fort 
« largement par les canonistes. Car, pour les simples pré- 
« 1res, ils disent qu'elle comprend le vivre non seulement du 
« bénéficiaire, mais de sa famille, de ses parents, de trois 
« serviteurs et un cheval, et le moyen d'héberger des hôtes. 
« Pour les évêques, c'est incroyable ce qu'ils disent; et pour 
« les cardinaux suffit ce propos de cour : aequiparanttir 
« regibus. » 

En 1227, Grégoire IX publia son livre de décrétâtes, fon- 
dement de la monarchie romaine et le code principal des béné- 
fices. Environ quatre-vingts ans auparavant, Gralién avait 
publié son décret, daus lequel il recueillit cl disposa toutes les 
autorités vraies ou fausses, entières ou mutilées, sur lesquelles 
peuvent se fonder les prétentions des clercs. Quoique très 
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favorable à la cour, ce livre fut jugé bien maigre par Grégoire; 
el la gourmandise des prêtres croissant toujours , ses décré- 
tâtes subirent le même sort. En 1298 , Boniface y ajouta le 
livre sixième, dit simplement le Sixte; Clément V le grossit 
des Clémentines, et Jean XXII des Extravagantes, de plus en 
plus fort. Ce livre avec les gloses volumineuses qui les accom- 
pagnent forment le corps du droit canon, où Ton rencontre 
beaucoup plus de dispositions relatives aux acquêts, qu a l'édi- 
fication des âmes. On y a mis de côté le mépris des richesses, 
Thumilité el la charité chrétienne recommandée par le Christ. 
On ne parle que d'inventions toujours nouvelles propres à 
grandir le clergé et à élever la puissance du pape au dessus de 
Dieu, appauvrir et opprimer le monde. Et ce livre, que le car- 
dinal Pallavicini et autres écrivains de la cour nomment sacré 
et vénérable, est précisément la satire de l'évangile. 

Les expectatives, c est à dire la collation d'un bénéfice non 
vacant faite par la cour de Rome, avaient commencé avant le trei- 
zième siècle. D'abord, les papes priaient les évéques de conférer 
à un protégé une prébende de leur diocèse. De la prière ils pas- 
sèrent au commandement, et du commandement à la violence, 
en instituant des exécuteurs chargés de réaliser les grâces 
consenties par la cour, et de punir Févéque récalcitrant. Cet 
abus alla si loin qu'il ne restait plus aux évéques la disposi- 
tion du moindre bénéfice, parce que les ambitieux couraient 
à Rome, et là on obtenait tout pour de l'argent. En 1240, 
Grégoire IX commanda à l'archevêque de Cantorbéry et aux 
évéques de Lincoln el de Salisbury de pourvoir trois cents 
Romains des premiers bénéfices vacants dans leurs diocèses , 
suspendant toute autre collation, tant que ces créatures n'étaient 
pas nanties. Et comme la majeure partie des intrus étaient 
étrangers au pays et à la langue, la parole divine était négligée, 
ont celui qui devait la prêcher ne résidait pas; loin de là, il 
demeurait à Rome à briguer de nouvelles faveurs, de nou- 
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velles dignités, ou de plus grandes richesses. De façon que, 
vers le milieu du seizième siècle , celte ville était devenue le 
centre de tous les ambitieux du monde, avares, simoniaques, 
sacrilèges, concubinaires, incestueux et toutes pareilles mon- 
struosités, comme récrivait saint Bernard au pape Eugène III. 
En 1232, en Angleterre s'organisa une ligue de clercs et de 
soldats contre les Romains qui avaient accaparé tous les béné- 
fices de nie : ce qui donna naissance à tant de désordres, que 
le roi Édouard fut contraint de chasser le nonce, sans pour 
cela guérir le mal. Car la curie modérait ou suspendait pour 
un moment ses excès ; mais à la première occasion favorable , 
elle revenait à la charge, et sa persévérance fléchissait la 
victoire. 

La corruption des dispenses pour occuper plusieurs béné- 
fices alla si loin, les scandales devinrent si énormes que 
Jean XXII , l'un des papes les plus avares et les plus adroits 
à battre monnaie, la nomma une licence effrénée, et par une 
décrétale de 1320, limita la dispense à deux bénéfices, l'un 
avec, l'autre sans charge d'âmes. 

Mais la cupidité et l'avarice sont le péché mignon de la cour 
romaine. La loi du pape Jean ne fut qu'un nouveau leurre, 
pour s'emparer de tous les bénéfices. D'abord conférés par 
les évèques ou patrons, avec une dispense papale, ensuite 
reconquis par la cour, elle les donnait à titre d'union, de com- 
mence ou de réserve. 

Par l'union, le pape investissait une seule personne de deux 
ou plusieurs bénéfices, même avec charge dames, mais la 
chose élail si bien manigancée que les bénéfices semblaient 
n'en plus former qu'un seul. 

Voici l'origine des commendes. A la vacance d'un évêché, 
d'une abbaye ou tout autre bénéfice, les malheurs du temps 
empêchant de les pourvoir, ils étaient recommandés à une 
personne probe , avec la mission de les garder et d'en admi- • 
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nistrer les revenus, jusqu'à l'élection. Cet office n'était qu'une 
charge gratuite; mais l'intérimaire bientôt se lassa de son 
désintéressement. Finalement, la commende alla jusqu'à l'abus : 
la vacance fut prolongée indéfiniment pour prolonger la jouis- 
sance du curateur. La collation fut réduite à six mois, pour 
les évêchés; mais les papes ayant proclamé leur toule puis- 
sance, ils se réservèrent la collation viagère, et beaucoup d'of- 
fices furent recommandés à perpétuité, c'est à dire passant 
d'un commendataire à l'autre. 

Les réserves sont une autre fraude introduite par la cour. 
Elle s'attribua le droit de se réserver, avant la vacance, les 
bénéfices qui lui plaisaient le mieux, et les distribuait ensuile 
à ses favoris. Ajoutez la résignation ad favorem, c'est à dire 
qu'un bénéficiaire renonçait en faveur d'un frère, d'un ami, 
ou même de son bâtard, et disposait ainsi des biens de l'église, 
comme d'une propriété. 

L'invention des annales appartient au même Jean XXII, 
en 1306. Tout bénéficiaire avant d'entrer en possession de- 
vait verser à la chambre apostolique le revenu d'une année. 
Cette nouveauté ne devait durer que trois ans ; mais ces trois 
ans ne sont pas encore écoulés. 

Comme beaucoup de bénéfices, unis à des monastères ou à 
des lieux pies , n'étaient pas sujets à vacance , la cour, pour 
ne rien perdre, leur imposa l'annate tous les quinze ans : 
cela fut appelé le quindennium. 

Toutes ces innovations tournaient encore au profit de la 
daterie. Parfois la collation d'un seul bénéfice donnait lieu à 
cinq ou six bulles, cinq ou six dispenses, et cinq ou six 
annates. Je suppose, par exemple, qu'un bénéficiaire veuille 
résigner en faveur de son bâtard, mineur. La dispense est 
nécessaire pour la résignation, la dispense pour l'âge du 
gamin, la dispense pour l'illégitimité de sa naissance, et 
l'annale exigible. Le pape conférait un bénéfice à un tel, à 



condition de renoncer à la possession d'un autre. Celui-ci, il 
le donnait à un second , auquel il enlevait encore le sien, et 
ainsi successivement pour trois ou quatre. A chacun, il fal- 
lait une bulle, à l'un ou l'autre une dispense, et tous avaient 
une annate à payer. Une incertitude planait-elle sur la légi- 
timité du titre et de la propriété? survenait-il un conflit entre 
la cour et le collateur ordinaire? la cour présentant un can- 
didat, et le collateur le sien. La décision était portée à Home. 
Dans ces circonstances, la cour parfois nommait un troisième 
bénéficiaire ad intérim jusqu'à la fin du procès. Cet intéri- 
maire payait néanmoins bulles, dispense et annale. Et quelle 
féconde source de contestations que le style tortueux et 
double de la cour qui, avec les formules per concession, 
per fiât, motu proprio, anteferri, etc., donnait plus ou 
moins de valeur aux bulles. Plusieurs rivaux obtinrent cha- 
cun une bulle pour le même bénéfice. Matière à procès. Et 
la cour avait trouvé le moyen de rendre les procès intermina- 
bles en en grevant les successions. En somme, la cour était 
un gouffre sans fond qui par mille artifices frauduleux englou- 
tissait les trésors de l'univers. 

Ces usurpations ne passaient pas toujours inaperçues. Les 
princes, les magistrats, les évêques, les peuples tour à tour 
vexés et mécontents protestaient par leurs réclamations et 
la révolte. Mais la cour, semblable à un fleuve débordé , si 
elle rencontrait une digue, se précipitait sur l'autre rive. Elle 
s'effaçait un instant, et à la première occasion se redressait 
plus audacieuse que jamais. Le désordre fut à son comble 
dans les cinquante années que dura le schisme d'Occident. 
Car chacun des papes rivalisait d'inventions, soit pour grossir 
son trésor, soit pour assouvir la cupidité de ses partisans. 
A celte époque, il y eut trois papes, Jean XXIII , qui avait 
été corsaire, Grégoire XII et Benoit XIII. Le concile de 
Constance, en 1417, obligea le premier à donner sa démis- 
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sion; il déposa les deux autres, et élut Martin V. Tout le 
monde désirait encore une reforme radicale dans la matière 
bénéficiaire. Mais les pères fatigués de tous les embarras 
d'une longue session, s'ajournèrent à un au.lre concile à Pavie, 
dans cinq ans. Ce concile à peine ouvert fut transféré à 
Sienne, et expédié avec une prompte célérité. En 1431, fut 
inauguré le concile de Bàle qui entreprit hardiment l'aboli- 
tion des expectatives, des annales et autres exactions de la 
cour; mais le pape Eugène IV, voyant que l'assemblée écor- 
nait son pouvoir, et sa bourse, en prononça la dissolution. 
Par représailles, le concile excommunia le pape. De là nou- 
veau schisme dans l'église. 

Le concile de Baie fut reçu en France et dans une partie 
de l'Allemagne. Le roi Charles VH publia la fameuse pragma- 
tique sanction qui rendit aux évêques et aux chapitres la col- 
lation des bénéfices. L'Allemagne se donna une législation . 
analogue. Mais en Italie prévalut l'autorité pontificale qui , 
malgré des résistances, essaya avec des chances diverses de 
franchir les Alpes, et dépassa même les vieux excès. Car 
Jules II et Léon X introduisirent les réserves in petto, c'est 
à dire vacant un bénéfice, que le collaleur en eût disposé, ou 
qu'un amateur fùl en instance, la daterie répondait que le pape 
l'avait réservé. Les résignations in favorem prirent cette 
extension : le renonçant abandonnait le titre et conservait la 
la rente, ne laissant à l'acheteur que le titre et l'attente de la 
succession. Pour ne pas trop blesser les droits du collateur 
légitime, l'acheteur n'acquérait pas le même privilège que le 
vendeur. S'il venait à mourir ou à résigner, le collaleur ren- 
trait dans la libre disposition du bénéfice. 

Mais cette clause fut bientôt annulée par l'invention des 
regrès et des coadjutoreries. Par les regrès, celui qui résignait 
un bénéfice avec l'intention d'en obtenir un meilleur, s'il ne 
réussissait pas, rentrait en possession du premier, comme si 
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de rien n'était. Par la coadjutorerie, un bénéficier se donnait 
un coadjuleur, à qui la succession était assurée. Celui-ci, à 
son tour, en faisait autant, et ainsi de suite, de façon que le 
bénéfice devenait propriété privée d'une personne ou d'une 
famille au préjudice du coilaleur légitime. Jamais aucune 
classe ne fut aussi active à propager les abus, aussi tenace à 
les maintenir. Les coadjuloreries furent imaginées sous le pré- 
texte d'avoir un aide dans le soin des âmes; mais bientôt elles 
furent étendues même aux bénéfices simples, qui assuraient 
à leurs possesseurs un béat loisir. 

Finalement, la pragmatique sanction chagrinant beaucoup 
les papes, ils manœuvrèrent si bien que Léon X, dans l'en- 
trevue qu'il eut à Bologne en 1515 avec François I er , réussit 
à en oblenir l'abrogation, et à y substituer un concordat qui 
rendait à la cour de Home une grande partie de ses avantages. 
Le parlement remontra, mais Pobslinalion du roi et du pape 
fut plus puissante. 

Le concile de Trente, dont les décrets furent publiés 
en 1563, abolit les unions viagères, les regrès, les coadjulo- 
reries successives, et promulgua d'autres réformes. Mais si 
la cour de Rome est ferme en ses desseins, elle lest surtout 
dans la religion de l'argent; elle y met des scrupules. Les 
décrets iridentins élanl pour la plupart embrouillés et équi- 
\oques, Pie IV et ses successeurs défendirent de les interpré- 
ter, sauf à la congrégation des cardinaux interprètes du con- 
cile, et il ne se passa guère de temps qu'ils n'eurent ramené 
à Rome toute la moisson des bénéfices. Tantôt sur un, tantôt 
sur un autre prétexte, ils restaurèrent tous les vieux abus, et 
même les accrurent. Car, comme l'observe fia Paolo, jamais 
la cour ne se laisse entraîner à corriger un abus qu'elle n'en 
ail préparé un pire, et plus profitable. On conserva donc les 
coadjuloreries; on introduisit les pensions, invention qui vaut 
à elle seule toutes les autres. Sous ce titre, la cour se réser- 
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vait la faculté 4e grever un bénéfice de la change de payer à 
tel ou tel favori «ne pension de quelquefois la moitié, ou les 
deux tiers, même les trois quarts du revenu. Les pensions 
étaient distribuées non seulement à des préires, mais à des 
laïques, des bambins, des courtisans, des soldats, et parfois, 
mais avec un certain mystère, à la maîtresse du pape ou d'un 
cardinal. Les pensions étaient déjà en usage avant le concile; 
mais il n'y eut jamais pire gaspillage qu'après cette assemblée. 

Jusqu'ici nous avons parlé des vivants. C'est le moment de 
parler des morts , parce que le pape est super vivos et mor- 
tuos. Quand les biens de l'église étaient propriété des pauvres, 
et que le clergé n'avait droit qu'à son nécessaire, il est natu- 
rel de croire que les clercs ne laissaient pas de fortes écono- 
mies. Quand l'église eut pris la place des pauvres, les épargnes 
d'un bénéficiaire mort retournaient à l'église. Plus tard, en 
vertu soit des lois , soit des dispenses papales , plus souvent 
en conséquence de l'avarice individuelle, les bénéficiaires 
purent disposer de leurs économies par testament. Mais cette 
pratique n'était pas générale. Enfin, vers 1378, d'après Tho- 
massin, à l'occasion du schisme entre Urbain VI, pape de 
Rome, et Clément VII, pape d'Avignon, le premier ayant la 
jouissance du patrimoine italien, le second, pour se maintenir 
lui et les trente-six cardinaux de son parti, imagina de se 
réserver les plus gras bénéfices et les dépouilles des évéques, 
des abbés et de tous les bénéficiaires. Cet usage qui faisait 
couler des millions d'écus chaque année dans le trésor ponti- 
fical, encore qu'introduit par un schismalique, par un anti- 
pape, fut trouvé très légal, continué et amplifié par les papes 
légitimes et vraiment infaillibles. De sorte que Pie IV, 
en 1560, statua que sous le nom de dépouilles on devait 
comprendre toute économie de clercs, réalisée même par des 
moyens illicites, à tel point que si un prêtre s'était enrichi 
par l'usure ou la contrebande, en tenant un brélan eu pis 
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encore , ces gains i&fâm( j s appartenaient de droit au sainl- 
siége. 

Telles furent les soorces où Rome et le clergé puisèrent 
d'incalculables richesses; et ils furent aussi heureux dans 
l'art de les conserver. Autrefois les biens de l'église étant 
destinés au soulagement des pauvres, levéque pouvait les 
aliéner ^ aussi bien que les vases sacrés, toutes les fois qu'il 
s'agissait dune bonne œuvre, comme dans les temps de 
guerre, de peste, de disette, en cas d'incendie, pour la rançon 
d'esclaves, tout acte de philanthropie. Mais après que ces 
biens furent réservés à la jouissance des prêtres, et tombés 
sous la main du pape, ces bonnes œuvres devinrent des 
péchés, et il fut décrété que les biens ecclésiastiques seraient 
inaliénables. Il arriva donc que le clergé acquérant toujours 
et ne se dessaisissant jamais, ils devinrent maîtres des trois 
quarts des immeubles dans presque tous les royaumes chré- 
tiens, sans compter une richesse incalculable en meubles et 
en vaisselle d or et d'argent. Ce fut par cette voie que les 
grands prélats de la cour de Rome purent, dans les temps 
passés, déployer un luxe près duquel le faste et la superbe 
des monarques d'Oriènt n'est rien. Chose remarquable, les 
biens de 1 église destinés à soulager l'indigence eurent ensuite 
pour destination de satisfaire la gloutonnerie du prêtre. C'est 
pomr cela qu'au bénéOce d'un évêque on donne le nom de 
mense épiscopale; à celui d'un cardinal , le nom de plat car- 
dinalesque; d'un simple curé, portion congrue, c'est à dire 
qai lui suffit, c'est à dire qui ne sert qu'à lui, et rien pour 
les autres. 

Peut-être plus d'un de nos lecteurs sera curieux de con- 
naître à peu près la quantité de trésors que tant d'extorsions 
faisaient couler dans tes coffres du Saint Père. Le sujet est 
certainement curieux; mais je ne connais personne qui en ait 
parlé. Je me contenterai de quelques indications* 
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"En 1245, le pape tirait d'Angleterre soixaute raille marcs. 
Ce qui équivaut à cent vingt mille louis d'or, et relativement 
à la valeur des denrées, quatre ou cinq fois autant. C'était une 
somme égale au revenu d'un roi. 

En 1354, Jean XXII, en mourant, laissa dix-huit millions 
de florins d'or comptants, et sept millions de vaisselle d'or et 
d'argent. Le florin d'or vaut le sequin de Florence, dont huit 
font une once, poids de marc, chacun représentant la somme 
d'environ onze francs et demi au taux actuel. Mais à celte 
époque la valeur des métaux devait être supérieure , comparée 
au prix des denrées. Il est certain que tous les monarques 
contemporains ne possédaient pas autant d'argent. Cette 
énorme quantité de vaisselle précieuse nous donne idée du 
luxe de la cour pontificale. Il convient d'observer d'ailleurs 
que Jean XXII ne fut pas moins dissipateur que les autres 
papes, et que les économies fureut réalisées en dix-huit ans, 
que dura son pontificat. 

Jean de S. Romain conte que, durant le règne de Pie II, 
de 14S8 à 1464, la France paya à la chancellerie romaine 
pour annates, bulles et dispenses, environ deux millions et 
demi d ecus, quinze millions de francs. 

En 1461 , le parlement de Paris observa que sur trois ans 
pour causes bénéficiaires, Rome avait absorbé quatre millions. 

Suivant Hume, les annales et les prémices en Angleterre, 
de 1487 à 1530, produisirent à la chancellerie romaine cent 
soixante mille livres sterling. 

Au temps d'Alexandre VI, qui régna de 1492 à 1503, la 
création d'un cardinal valait 10,000 florins à la chambre, et 
ce pontife, sur les onze années de son régne, en ayant créé 
quarante-trois, ils lui ont rapporté de quatre à cinq cent mille 
florins d'or. Il relira soixante mille florins d'or de quatre- 
vingts copistes de bulles, auxquels il vendit leur emploi. Les 
autres charges vénales de la cour, on peut calculer qu'elles 
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produisirent au moins quarante à cinquante mille florins 
annuels. 

Le cardinal de Rouen, ministre de Louis XII, roi de France, 
mon en 1510, assure que, dans les dix années qu'il fut légat 
a latere dans le royaume, il toucha plus de trois millions de 
francs pour dispenses données par (autorité apostolique. 

Au temps de fra Paolo, il y avait à la cour de Rome plus 
de deux cents offices vénaux, c'est à dire vendus au profit de 
la chambre, quelques-uns à des prix énormes; par exemple, 
l'auditeur de la chambre apostolique achetait son poste envi- 
ron soixante-dix mille écus, et en retirait annuellement douze 
à quinze mille. La présidence coûtait trente mille écus, autant 
la charge de somrnisle; de quinze à vingt mille, celle de notaire 
de l'auditeur (il y en avait dix); trois mille, celle de secrétaire 
des brefs (il y en avait vingt-quatre). Le sous-diacre, qui porte 
la crosse devant le pape, payait cet honneur environ trois mille 
écus. Tout compté, la chambre apostolique tirait annuelle- 
ment de la vente de ces offices de soixante-dix à quatre vingt 
mille écus, et les acheteurs en retiraient le double ou le triple, 
sur la (axe des bulles pour dispenses, indulgences, collation 
de bénéfices, expédition des causes, ou les épingles fixées par 
un tarif régulier : usage pratiqué pour presque tous les actes 
de la cour, et en particulier pour les promotions. La promo- 
tion d'un cardinal coùlc encore actuellement, rien qu'en épin- 
gles, plus de quatre mille écus au taux le plus modéré. Mais 
les personnes qualifiées, ou qui ont peur de Pasquin, sont 
obligées à des largesses plus considérables. 

En 1735, le cardinalat était encore cher. Charles Rezzo- 
nico, fils d'un riche banquier vénitien, et qui fut ensuite pape 
sous le nom de Clément VIII, acheta son chapeau trois cents 
mille francs environ. 

Vers 1760, deux archevêchés et quatre évéchés de Toscane 
versaient chaque année, à litre de pensions , environ vingt- 
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neuf raille francs. Les comvents payaient me taxe annuelle 
de sept pour cent sur une somme fîclive établie par la cour 
de Rome. Ainsi à elle seule la petite Toscane lui fournissait 
en pensions , quindenniums et taxes monastiques cent bons 
mille francs et plus encore. 

En 1768, par un calcul très; exact r la république de Venise 
constata que de ses domaines la cour de Rome tirait annuelle- 
ment la somme de plus de deux millions de francs. Cette répu- 
blique formait un quarantième de ( Europe catholique, laquelle 
à ce taux aurait du fournir quatre- vingt millions environ. 
Mais ce chiffre est fort au dessous de la réalité. Car la répu- 
blique ne tolérait pas (exaction des annales et des dépouilles, 
ni des dimes conventuelles, ce qui aurait produit un énorme 
total. Beaucoup de brefs étaient (axés par le gouvernement lui- 
même; d'autres étaient prohibés, bien qu'ils eussent cours 
eu d'autres pays; enfin les bénéfices ecclésiastiques dans les 
domaines de Saint-Marc n'étaient pas des plus gras; la majeure 
partie était maigre, tandis qu'en France, en Espagne, et sur- 
tout en Allemagne, abondaient les évèchés et les abbayes de 
cinquante,, cent et deux cent mille écus de reute, les canoni- 
cats et les prévôtés de deux, trois ou quatre mille. A cela il 
faudrait ajouter tout ce que Rome lirait de l'Amérique, la 
contribution des ordres militaires, inconnue à Venise. Telle- 
ment que je ne croirais pas exagérer en disant qu'à la moitié 
du siècle dernier la cour extorquait aux royaumes chrétiens 
un revenu annuel de cent cinquante millions de francs. Si 
ensuite nous nous transportons aux temps qui précédèrent 
Luther, que la puissance papale était incontestée, florissant 
le trafic des indulgences, et nulle opposition à une insatiable 
cupidité; si à la matière bénéficiaire et des indulgences on 
joiut le commerce des reliques, l'absolution des cas réservés, 
les sommes énormes versées par les canonisations ou la 
béatification des saints, ou l'authenticité des miracles, le& 
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gaias incommensurables amassé», tous les. viagl-cinq aus par 
lai publication du jubilé, la dune des mines et antres profits 
des marchandises spirituelles, il est pres<pie impossible de se 
/aire une idée du total. Mais il est certain qu'au moins le pape 
recueillait k lui tout seul ud revenu qui égalait ou dépassait la 
liste civile de tous les princes de l'Europe ensemble. 

Le jubilé, imitation des jeux séculaires,, fat inventé par le 
pape Bonifoce VIII» ea 1300. Le second jubilé était fixé à 
1400. Mais Clément VI* en 1349, devança 1 époque de cin- 
quante ans. Urbain VI, se trouvant mal en fonds, afin de 
tenir tête à son rival Clément VU;, pape d'Avignon, en 1389, 
baissa l'intervalle jusqu'à trente- trois ans; et finalement 
Paul U r en 1470, voulut quatre jubilés par siècle. Cette 
solennité attirait à Rome quatre cent mille pèlerins; et Clé- 
ment VI avait bien raison d'appeler les indulgences distri- 
buées à cette occasion le trésor de l'église : car elles versaient 
dans ses caisses de quarante à cinquante millions, pour ne 
pas exagérer. Le dernier jubilé de 1825 n'a fait accourir dans 
la capitale du monde chrétien que trois ou quatre mille 
dépenaillés. Abomination de la désolation \ 

Parmi les cardinaux du xvl* siècle était pauvre celui dont 
les rentes n'atteignaient pas les dix ou douze mille écus. La 
chambre apostolique lui passait, pour ce que dans la langue 
curiale on nomme le plat des cardinaux, une pension de 
(ftiatre mille écus. On voit que le jeune de Jésus-Christ et des 
apôtres ne va point à ces habits rouges. La table de Pie VI 
coûtait cent écus par jour ; et quand il vint habiter la char- 
treuse de Florence, les dévots furent scandalisés de le voir 
manger gras, lui et sa suite, les vendredis et les qualre-temps. 

Dans cet abrégé de l'histoire des bénéfices , j'ai donné une 
analyse suffisante de celle qui a été écrite par fra Paolo, lequel 
a reçu de Ricci,, évéque de Pistoie, l'éloge suivant : « Ce 
« célèbre écrivain recourait aux sources des saints pères et 
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« des conciles anciens, purgea l'église de ces saletés que les 
« fausses décrélales avaient amoncelées et qu entretenaient 
« l'avarice, la superbe et l'ignorance. » Sarpi en recueillit les 
matériaux en 1609, en mettant à contribution l'obligeance de 
ses amis de France, entre autres Gillot et Leschassier, qui lui 
fournirent tout ce qui regarde le droit gallican et castillan 
relatif à la collation des bénéfices. L'ouvrage était achevé en 
janvier 1610, qu'il en envoya une copie à ces deux amis. Dans 
l'édition imprimée il est intitulé : Traité de la matière béné- 
ficiaire; mais le vrai titre est : Histoire des bénéfices ecclé- 
siastiques; car c'est en réalité une histoire, et non pas un 
traité. 

Une autre indignité introduite dans l'église, sous le pré- 
texte d'honorer la religion, mais en réalité afin d'entourer de 
plus de respect et de puissance la casle sacerdotale, c'est 
l'asile assuré aux criminels dans les lieux saints. Les Hébreux 
avaient des cités d'asile pour les homicides involontaires. En 
certains cas aussi les païens faisaient respecter leurs temples. 
Cette coutume, dans l'état de la législation et avec les mœurs 
des peuples, pouvait être raisonnable. Mais à ce rajeunisse- 
ment du passé les clercs ajoutèrent tant, que l'imitation fut 
pernicieuse, incompatible même avec l'esprit du christianisme 
qui abhorre non seulement le crime, mais en repousse jusqu'à 
l'ombre et la pensée, et qui , destiné à la félicité monde des 
peuples, ne s'ingère pas dans l'économie politique sur laquelle 
se règle la société. Mais les prêtres, modelant toujours l'évan- 
gile sur les institutions humaines, firent ce raisonnement : si 
un temple dédié aux faux dieux est réputé un refuge invio- 
lable, à plus forte raison, le temple consacré au vrai Dieu ; et 
ils attachèrent à la plus pure des religions la honte d'être la 
protectrice du crime. Déjà au iv e siècle, labus était telle- 
ment grave, que les moines avaient arraché aux exécuteurs de 
la justice les malfaiteurs conduits au supplice, et les cachaient 
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dans leurs églises ou monastères. Une loi d'Arcade et Hono- 
rius, de 390, y mit un frein sans l'extirper. Car à mesure que 
la nuit de l'ignorance, auxiliaire formidable des superstitions, 
s'épaissit sur l'Europe, les prêtres, y trouvant leur avanlage, 
donnèrent à l'abus loule l'extension possible; et le déclarant 
de droit divin, ils traitèrent de sacrilèges et d'excommuniés 
ceux qui s'y opposaient. Dans cet âge d'or du clergé, assas- 
siner un homme était un péché que l'on expiait au prix de 
beaux sols dur payés à l'église; mais arracher l'assassin du 
sanctuaire pour le livrer au bourreau était un crime capital, 
qui entraînait la damnation. Au temps de Sarpi, les asiles 
commençaient à peser aux gouvernements, et les deux pou- 
voirs avaient souvent maille à partir. La république de Saint- 
Marc spécialement leur était hostile, et ne manquait jamais 
l'occasion d'en resserrer les limites. Mais on avait de si 
obscures notions sur l'origine et la pratique de ce droit; les 
canonisles l'avaient embrouillé tellement par des mensonges 
historiques et des préventions religieuses; les usages des peu- 
ples présentaient des différences si tranchées, que souvent ce 
qui est réputé bon chez les uns , est jugé mauvais par les 
autres. On agissait suivant les circonstances et l'indignation 
publique plus que d'après des règles fondées de jurispru- 
dence. 

Un petit événement fournit au consulteur l'occasion de trai- 
ter avec sa perspicacité habituelle et sa clarté celte matière 
encore vierge. En novembre 1609, un habitant d'Orcinovo 
lança une satire contre (es magistrats de la province. Quand 
la police vint pour s'emparer de sa personne, il se sauva 
dans le couvent des Franciscains, et le gardien, pour plus de 
sûreté, le mena dans l'église, près du tabernacle, et lui mit 
en main l'hostie consacrée. Le lieutenant embarrassé de sa 
conduite, recourut au provéditeur. Celui-ci se rendit en per- 
sonne sur les lieux, et ne pouvant, par de bonnes raisons, 
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convaincre l'obstiné gardien de retirer sa protection, arracha 
Thostie des mains du coupable, et le remit aux sbires. Mais 
le moine insolent marchait derrière criant à tue tète que le 
provéditeur était excommunié. Les Dix le firent coffrer. Alors 
le nonce entra en jeu ; il réclama contre la violation des lieux 
saints, contre le sacrilège commis par le provéditeur qui avait 
osé porter une main laïque sur l'encensoir. Il ne s'apercevait 
pas de la contradiction; car c'était le moine qui était coupa* 
ble du sacrilège ; le magistrat n'avait agi que par une légitime 
nécessité. Tant il est difficile aux théologiens d'avoir une 
logique droite! 

Requis de donner son opinion, le conseilleur la donna dans 
une note courte. Plus tard , en vue d'offrir une règle en cas 
d éventualités semblables, il composa un traité complet des 
immunités des églises, suivant surtout les pratiques de la 
jurisprudence romaine. Quoifpu il ne forme qu'un discours, 
sans distinction de livres ni de chapitres , il est coupé natu- 
rellement en deux parties, et l'on pourrait le subdiviser en 
chapitres et paragraphes. La première partie, ou livre, coïir 
tient l'histoire canonique du droit d'asile et de son introduc- 
tion parmi les chrétiens; des lois impériales qui l'ont admis 
ou circonscrit; de la façon dont ces lois furent entendues ou 
plutôt bouleversées par les canonistes ; des principes sur les- 
quels il faut asseoir l'interprétation. Posées ces bases histo- 
rico-légales, il passe dans le second livre à examiner quels, 
suivant les maximes des canonistes, seraient les lieux saints 
qui mettent à l'abri de la justice; quels les individus ou les 
méfaits qui peuvent y trouver sécurité, et quels les moyens 
d'extraire les coupables. Il touche ensuite une bulle de Gré- 
goire XIV sur l'immunité des églises, il en éclaircit le sens 
et l'application, et termine par un résumé bref mais érudit 
sur les asiles des Hébreux, des Grecs et des Romains^ il en 
fait une judicieuse comparaison avec ceux des chrétiens. En 
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forme de récapitulation suit une note distinguée en vingt- 
quatre chapitres pour servir de guide aux magistrats, afin 
qu'ils paissent voir d'un coup d œil quels sont ou ne sont pas 
les cas d'asile. En substance, fra Paolo considère comme un 
abus celte prétendue immunité des églises. Vu les préjugés du 
temps, il en conseille la tolérance, mais en la restreignant 
par tant de clauses, qu'il réduit les franchises aux seuls débi- 
teurs insolvables, pourvu qu'ils ne soient pas frauduleux, et 
au crime involontaire. Tous les autres, les uns à un titre, les 
autres à un autre, tombent sous la main de la justice. La rai- 
son n'avait pas encore fait un pareil progrès; et ce traité, mal- 
gré son mince volume, à lui seul suffit à faire voir combien fra 
Paolo était supérieur à son siècle. Quand depuis de longs 
âges les erreurs ont disparu , que les vieilles opinions sont 
vaincues, on s'étonne qu'elles n'aient pu exister, et l'homme 
en être capable. Pour porter un jugement sur le premier qui a 
chassé les ténèbres, il faut se faire une idée des obstacles 
moraux qui le cernaient, et qu'il a dû renverser. A nous, le 
droit d'asile nous semble absurde; mais quand le monde était 
persuadé que c'était un sacrilège de transférer de l'église à la 
prison , assurément qu'il fallait une pénétration d'esprit plus 
qu'ordinaire pour dissiper l'ignorance universelle, et un grand 
courage pour la signaler. Car rien de dangereux comme de 
prêcher une vérité contraire aux préjugés religieux, enraci- 
nés de longue date, et au patronage desquels se rattachent 
beaucoup d'intérêts. Gela posé, on ne sera pas surpris que le 
Traité des immunités des églises ait été condamné comme 
hérétique à Rome, et enregistré dans l'index. C'était une nou- 
velle brèche à la puissance cléricale. 

Mais les personnes sensées en portèrent un tout autre juge- 
ment. Il reçut l'admiration du docte publiciste Grolius. Fric- 
kclburg,qui le traduisit en latin, sous le litre : De jure asylo- 
rum, le considère comme le manuel le plus beau et le plus 



Digitized by Google 



100 



complet que les jurisconsultes pussent souhaiter. Le sénat de 
Milan y régla la pratique du duché. Autant en firent les autres 
États d'Italie et d'Allemagne. Le livre eut la plus grande 
vogue et porta des fruits bienfaisants. Aujourd'hui les églises 
sont des lieux d'adoration, el non le refuge du crime. 

Bien que le motif qui l'inspira ait cessé, la lecture en est 
curieuse encore; car il fait connaître certaines circonstances 
de la société et de la législation. 

L'original italien est peu connu, bien qu'imprimé dans les 
collections des œuvres de notre auteur publiées à Vérone et à 
Naples. Par l'ignorance des éditeurs, il y figure comme une 
œuvre distincte de la traduction que nous venons de mention- 
ner, parce que Frickelburg travailla sur un exemplaire de 
Milan où l'on avait introduit quelques modifications propres 
au pays, et omis plusieurs paragraphes. Cela induisit en erreur 
Marc Foscarini (et, sur son autorité, Grisellini) qui, n'ayant 
vu que la version latine, dit, d'après certains passages, que 
l'auteur, bien que Vénitien, a voulu se faire passer pour 
Milanais. Ces passages ne sont point dans le texte de fi a Paolo, 
qui non seulement proclame sa patrie, mais adresse son traité 
à la seigneurie. Frère Fulgence observe avec raison que le 
-.traité De jure asylorum a moins d'étendue. 

Cette opposition constante de fra Paolo aux visées de la 
cour renouvela les haines mal assoupies. Peu de mois après 
la conjuration monacale, furent ourdies deux ou trois tenta- 
tives contre sa vie, dont nous n'avons que d'obscurs indices 
dans sa correspondance, vu sa coutume prudente de ne révé- 
ler jamais chose qui pût nuire à autrui. « Quant aux com- 
« plots contre ma personne, écrit-il, le 8 juin 1609, à un 
« ami qui lui demandait des détails, ils ne font pas faute, mais 
« je fais tout pour les dérober à la publicité, dans l'opinion 
« que ce silence n'est pas seulement pour moi un devoir spé- 
« cial, mais sert encore à beaucoup de bonnes fins. » Ceux 
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qui pour d'autres bonnes fins conspiraient sa mort n'avaient 
pas une égale patience. Ils tentèrent une nouvelle entreprise 
sur la fin de 1609; et au mois d avril suivant, il fut averti de 
se garer de Rome. On ne le laissa pas longtemps en paix. Aux 
premiers jours de septembre 1G12, arrivèrent des lettres de 
l'ambassadeur vénitien à Rome avisant qu'il avait découvert 
un complot sérieux contre la vie de frère Paul. Celui-ci fut 
aussitôt mandé au collège; on lui donna communication de la 
lettre et l'avis de se mettre sur ses gardes, et on lui offrit tout 
ce qu'il pouvait désirer pour sa sécurité personnelle. 

Celte nouvelle trame avait été secrètement révélée à l'am- 
bassadeur par un cardinal. J'ose soupçonner Bellarmin : car 
il eut la générosité, propre aux grandes âmes, d'avertir plu- 
sieurs fois fra Paolo de veiller à ses jours. 11 fit plus : un 
mauvais moine, Félix de Vicence, avait composé un libelle 
diffamatoire sous le litre : Vie de fra Paolo; et dans l'espoir 
d'une belle récompense, il le présenta au pape; qui le fit lire à 
Bellarmin. Après lecture, celui-ci dit : « Très Saint-Père, ce 
« libelle est un tissu de mensonges. Je connais fra Paolo; je 
« le sais homme de bien et de mœurs irréprochables. Si nous 
« tolérons la publication de pareilles calomnies, c'est sur nous 
« que retombera le déshonneur. » 

Le lecteur croira-l-il jamais qu'il y ait eu au monde un 
évéque qui a trouvé blâmables ces trails d éclatante vertu et 
qui, les regardant comme d'énormes péchés, a fait tous ses 
efforts pour prouver que Bellarmin « très saint homme, n'a 
* pu faire assez peu de cas des censures ecclésiastiques pour 
« saluer fra Paolo, notoirement excommunié et contumace, 
a espèce de gens avec lesquels il est interdit d'avoir aucun 
« commerce, et même de leur donner le bonjour. » Cet 
évéque, c'est Juste Foutanini, et les paroles se trouvent dans 
son Histoire secrète de fra Paolo, p. 107. En parlant du livre 
du P. Félix, dont nous venons de parler, il s'en faut peu que 
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l'évéque ue maudisse le cardinal d en avoir dissuadé l'impres- 
sion. Il dit : « Plût au ciel que nous eussions cette Vie de fra 
« Paolo y écrite par le frère Félix de Vicenccl Nous y décou- 
« vririons peul-êlre des choses qui ne sont pas venues à notre 
« connaissance, bien que nous sachions déjà assez de ses scé- 
« lératesses pour faire horreur à quiconque a une étincelle de 
« piété et de religion. » 

Tout ce qui ne vient pas de la clarté sans ombre, 
Du ciel pur, ce n'est pas lumière, mais nuit sombre, 
Ce ne sont que brouillards, ou poisons de la chair. 



CHAPITRE XXI. 

1609-1615. — Ce n'est pas d'hier que le clergé, dont l'his- 
toire est une suite interminable de scandales, s'est fait un 
devoir de calomnier la philosophie. Pour la bannir du monde, 
et la supplanter par une pieuse stupidité, instrument passif 
de la superstition, ils tâchent de gagner l'esprit soupçonneux 
des rois, en rejetant sur elle les secousses intestines, consé- 
quences naturelles d'une situation en désaccord avec les 
besoins de la société. Vive la république! crient les uns. Vive 
la monarchie! acclament les autres. Mais l'esprit des peuples 
ne s'attache à l'une ni à l'autre de ces formes; il aspire à une 
honnête liberté qui laisse à l'homme l'usage de ses facultés 
intellectuelles, pour atteindre, autant que possible, son perfec- 
tionnement; il aspire à cet ordre légal qui ne garantit pas uni- 
quement les privilèges d'un seul, ou du petit nombre, mais 
la paix et la sécurité universelle; qui ne soit pas un obstacle 
au bien, par une réglementation ou une précaution excessive. 
Quiconque adoptera cette simplicité de gouvernement qui 
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s'adapte à tous les système* obtiendra un résultai bien rare, 
l'objet de tous les vœux, je veux dire l'union du peuple avec 
le prince, qui n'est jamais un effet de la force, toujours un 
effet de la raison. 

Si nous reportons la pensée en arrière de plusieurs siècles 
nous verrons que jamais le pouvoir civil ne fut exposé à plus 
d'inquiétudes et d'embarras qu'à l'époque où les peuples obéis- 
saient à l'empire des prêtres. Alors pleuvaient les anatbèmes; 
alors les princes étaient chassés de leurs États, les révoltes 
et les guerres fréquentes et féroces, le régicide converti par 
les théologiens en dogme religieux. Alors les casuistes, 
subtilisant les circonstances les plus menues qui accom- 
pagnent les actes, trouvèrent l'art sophistique d'endormir le 
remords, et inventèrent celle religion mécanique qui aux 
vertus utiles subroge des pratiques indifférentes qui ne coû- 
tent aucun sacrifice au cœur, qui ne sont pas redoulées du 
vice et sont favorables à l'hypocrisie. Voici une morale fort 
singulière : celui qui délivre une âme du purgatoire acquiert 
la presque certitude de n'être pas damné. Celle àme, par recon- 
naissance, priera toujours pour lui. Rien de plus facile que 
de gagner un pareil avantage. Vous faites dire une messe à 
un autel privilégié, et le purgaloire doit lâcher immédiate- 
ment un de ses prisonniers. Nous avons à ce sujet des indulis 
de papes, et particulièrement de Grégoire XIII et Clé- 
ment XIII. Le pis qui puisse arriver c'est que ces messes 
privilégiées (elles coûtent le double) étant supérieures au 
chiffre de la mortalité, il est probable que le purgatoire esl 
vide pendant la majeure partie de l'année. Toutefois lavoir 
esl inscrit au compte courant a la colonne du crédit. De 
toute façon, il y a cent moyens, et tout aussi économiques, 
de se sauver infailliblement. Ce sont entre autres la dévotion 
au sacré cœur de Jésus, à sainte Philomène, l'oraison de sainte 
Brigitte, les indulgences plénières, les indulgences in articulo 
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mortis, le scapulaire du' bienheureux saint Stock, général des 
carmes, toute puissante assurance contre l'enfer, au dire même 
du pape Benoit XIV. 

En lisant l'histoire, je me suis demandé souvent : les reli- 
gions anciennes, fausses, absurdes, ont contribué au bien- 
être social, fortifié les empires, infusé le courage et le patrio- 
tisme. Gomment un culte qui réclame une origine céleste a-l-il 
produit des résultats tout opposés? Pourquoi 1 évangile du 
désintéressement a-t-il dégénéré en code de cupidité? Pour- 
quoi la religion de la charité a-t-ellc causé tant de discordes 
et coûté des flots de sang? Les orateurs de la chaire peuvent 
bien enjoliver leurs périodes de déclamations sonores; mais 
environ trois mille hérésies, au moins dix mille schismes, cin- 
quante mille batailles, pour des motifs de religion, et le tri- 
bunal du saint office, avec un million de victimes, sont pour- 
tant les fruits incontestables d'un mot — et ce mot est inconnu 
à I évangile — l'intolérance. 

Si la religion doit uniquement consister dans la tendance 
à l'imitation de Dieu, il n'y aurait pas beaucoup de disputes 
sur ses principes fondamentaux. Car la raison suffirait à nous 
faire reconnaître comme vraie la religion qui mène la société 
au plus haut degré de perfection morale. Tels sont les carac- 
tères du christianisme. La religion pure et immaculée aux 
yeux de Dieu, dit le nouveau testament, est celle-ci : Être 
miséricordieux, et se garder pur des souillures du siècle. 
Jamais législateur n'a donné en moins de paroles un précepte 
qui renferme autant de conséquences. Tout corps social qui 
le mettrait en pratique arriverait à la plus grande félicité pos- 
sible; mais rhomme étant gouverné par les passions — parmi 
lesquelles priment l'ambition et l'avarice — elles favorisèrent 
la créance que la richesse et la puissance plaisaient à Dieu 
même. En conséquence, parmi les institutions et les lois de 
l'église, imaginées depuis huit cents ans, il y en a peu qui 
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n'aient pour fin la domination des consciences et de faire de 
l'argent. Les mérites spirituels devinrent des richesses trans- 
missibles. Le prêtre en étant dépositaire, il les vendait; les 
laïques, en ayant besoin, les achetaient; et le pape, vicaire de 
Dieu, sur la terre, égal à Dieu en puissance, justice et infail- 
libilité, source de tous les biens, devint le principal objet du 
culte. Ses lois méritaient la même vénération. Il est naturel 
de croire qu'il n'en proclama aucune à son détriment. 

Malgré la bonté du système, et les raffinements dont on 
sut l'assaisonner, il était toujours exposé à de nombreuses 
vicissitudes, surtout si une indiscrète curiosité se donnait la 
peine de comparer au présent le passé. Le Christ et les apô- 
tres, en rédigeant le nouveau testament, laissèrent échapper 
des paroles qui ne sont pas du tout orthodoxes. Aussi, pour 
parer à l'inconvénient, la cour romaine décida-t-elle que la 
lecture n'en serait permise qu'en latin, les apôtres ayant mal 
fait décrire dans la langue du peuple. Et Dieu ne setant pas 
expliqué assez clairement, il appartenait à un homme, son 
vicaire, d'en corriger les obscurités et d'en flxer le sens. 

Si l'esprit humain, s'abandonnant tout entier à la tutelle des 
prêtres, se fut contenté d'une pieuse ignorance, le monde euro- 
péen n'aurait peut-être pas fait tant de progrès vers une civi- 
lisation pleine d'anxiétés et de périls; il jouirait de celte quié- 
tude passive qui endort les Thibétains sous le sceptre paternel 
du grand lama, autre dieu anthropomorphe, semblable à notre 
pape. Ou si les novateurs du xvi e siècle ne se fussent occupés 
que de questions spéculatives, c'eût été une guerre de plume 
entre théologiens; elle n'aurait point dépassé ce cercle. Sa 
sainteté le pape Alexandre VI, encore qu'il défendit la lec- 
ture du coran , avait du penchant pour la religion de Maho- 
met, ainsi que le prouvent ses mœurs et sa correspondance : 
chose qui n'était pas incompatible avec la qualité de vicaire 
du Christ. Avant Luther, l'athéisme pratique était la religion 

9. 
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de la cour de Rome, des plus grands princes et des plus 
beaux génies de l'Italie; mais c'était une erreur invincible, 
tolérée parce quelle considérait comme indispensables les 
prérogatives de la sainte cour. Mais les novateurs, déclarant la 
guerre au purgatoire, aux indulgences, aux dispenses, & la 
hiérarchie, et surtout à la puissance du pape et aux biens du 
clergé, points essentiels de la foi, toutes les parties intéressées 
se trouvèrent dans l'obligation de les poursuivre comme lar- 
rons guettant les trésors du sanctuaire. 

Macchiavel observe que les hommes oublient le meurtre de 
leurs proches, jamais les atteintes à leur bourse; que les 
princes, difficiles à pardonner, le sont bien davantage encore, 
s'ils sont blessés dans leur amour-propre. Telles furent, en 
effet, les fautes inexpiables dont s'était rendu coupable le con- 
sulleur. Les curialisles, dans la conviction sincère que le véri- 
table évangile, ce sont les décrétales, que les choses spiri- 
tuelles sont un beau zéro sans les temporelles, que l'église de 
Dieu est violée là où ses ministres n'ont ni privilèges ni 
richesses, et doivent obéir aux lois profanes, avaient raison de 
le traiter stylo romance curiœ, puisqu'il niait ces vérités sacro- 
saintes, et voulait gagner le monde à son opinion. C'est pour 
cela qu'ils le disaient un grand imposteur, un grand impie, un 
grand ennemi de Dieu et des princes, serpent muet qui empoi- 
sonne en secret, athée, hypocrite, mauvais, misérable, sembla- 
ble à Cham qui mérita d'être maudit. Telles sont les épithètes 
dont ils prenaient plaisir à le qualifier, et dont leurs livres 
sont pleins. 

Connaissant les ressources de son génie, et la puissance des 
armes qu'il maniait, ils ne déposèrent jamais la pensée de se 
débarrasser d'un ennemi aussi dangereux. Frustrés dans 
toutes leurs tentatives de l'avoir mort ou vif, ils aiguisèrent 
leur esprit à propager sa réputation d'hérétique et à le per- 
dre de celte façon. Leurs embûches vinrent de loin; et la 
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cour de France, ce qui ne lui fait guère honneur, s'y prêta. 
Mais sous l'empire d'une femme vaine et bigote, en proie aux 
factions, la France était une dupe facile des intrigues sacer- 
. dotales. 

J'ai déjà dit plusieurs fois que le consulteur entretenait une 
correspondance avec divers savants de France , entre autres 
un François Caslrino, calviniste, en faveur à la cour, docte, 
agréable, officieux. Tous les auteurs font de lui un Français; 
mais c'était un Italien, de Ferrare probablement, où il avait 
un frère et quelques biens. Ses opinions religieuses l'avaient 
banni. Il avait été recommandé au servile par M. de Flsle ; 
et Paul mis en relation avec lui, et l'ayant trouvé honnête 
et prudent, d'une obligeance prompte, il l'avait choisi pour, 
intermédiaire de sa correspondance avec d'autres amis et 
pour se procurer les livres et les nouvelles qui convenaient à 
ses occupations. En 1610, le personnage devint équivoque, 
et fra Paolo fut averti d'interrompre son commerce. Réelle- 
ment, vers le milieu de cette année, se trouvant menacé d'une 
disgrâce, et peut-être aussi pressé par le besoin, Caslrino crut 
s'attirer la bienveillance du nonce Robert Ubaldini , en lui 
portant quelques lettres de fra Paolo; mais il n'en tira aucuu 
profit. Car peu de mois après, ayant perdu son emploi, tombé 
dans la pauvreté, après diverses infortunes, rentré en Italie 
et capturé par l'inquisition, il finit misérablement ses jours 
à la potence. 

Du jour qu'il vint remplacer en France le cardinal Maffeo 
Barberini , vers la fin de 1607, Ubaldini avait la mission 
d'épier la correspondance du consulteur, de découvrir quels 
étaient ses amis, et de rechercher soigneusement les intelli- 
gences et les projets qu'il entretenait avec les hérétiques 
d'outre-monts. Ayant appris que Jean Diodali, ministre de 
Genève, faisait réimprimer en petit format le nouveau testa- 
ment, traduit par lui en italien àvec une rare élégance, et qu'il 
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pensait en envoyer quelques exemplaires à Venise, Ubaldini 
en écrivit à Rome au mois de février 1608. De Rome on avisa 
le nonce Gessi, si le nouveau testament arrivait, de le faire 
proscrire, parce que c'est un livre hérétique. 

Un mois après, Ubaldini sut que Gianfrancisco Bioodi, 
secrétaire de la légation vénitienne, expédiait à Venise un 
ballot de livres pestilentiels. Tout éperdu il court implorer 
l'intervention du ministre Villeroi ; il écrit à Rome. Il lui sem- 
blait qu'une armée de huguenots allait descendre en Italie, et 
que ces trente ou quarante volumes, tous en latin, allaient per- 
vertir les consciences même des gondoliers et des ouvriers de 
l'arsenal. C'étaient des livres de controverse, de politique, ou 
des nouveautés littéraires , dont fra Paolo avait commandé 
Tachât. 

A voir la consternation des prêtres, aussitôt qu'apparait un 
livre qui ne cadre pas avec leurs opinions, on doit soupçonner 
qu'ils n'ont pas foi dans leurs doctrines. Car, s'ils avaient la 
conviction d'enseigner la vérité, ils seraient bien aises de la 
voir discutée. La vérité étant une, inaltérable et éternelle, les 
sophismes les plus ingénieux mis en regard pâlissent comme 
la lumière d'une lampe en plein midi. C'est justement le repro- 
che qu'Arnobe, un des pères de l'église, adresse aux prêtres 
païens, quand ils voulaient condamner aux flammes les œuvres 
deCicéron, parce que les chrétiens y puisaient des arguments 
pour démontrer les absurdités du paganisme. « Si réellement 
« vous êtes certains de votre religion, réfutez-le, prouvez qu'il 
« a tort; mais en supprimer les œuvres ou prohiber la lecture, 
« ce n'est pas défendre les dieux, c'est avoir peur de la 
« vérité. » On dirait qu'Arnobe avait deviné la congrégation 
de l'index. 

Le nonce fil beaucoup d'embarras des intelligences du con- 
sullcur avec Antoine Foscarini, ambassadeur de Venise à 
Paris; et bien que les leltrcsr qui lui avaient été livrées par 
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Castrino ne lui fournissent aucune lumière , toutefois il crut 
avoir fait une importante trouvaille; il les transmit à Rome 
où quelques phrases qui, d'une autre plume, auraient paru 
fort innocentes, semblèrent puer l'hérésie. Malheur à Sarpi si, 
comme le cardinal Bembo, il avait traité de niaiseries les épi- 
Ires de saint Paul; s'il avait dit que les mots fides et excom- 
municatio étaient des termes barbares, et y avait substitué 
persuasio, et aquœ et ignis interdictto; s'il avait appelé la 
madone déesse. Malheur à lui , s'il avait écrit à un Turc dans 
le style des lettres adressées par Alexandre VI à Bajazet II. 
Toute la cour aurait crié au mahomélisme. Que le lecteur se 
rappelle la lettre chiffrée que frère Gabriel avait livrée à l'in- 
quisition romaine, où l'on ne trouva motif d'accusation. Mais 
les temps étaient changés. La cour qui voulait à toute force 
faire de fra Paolo un hérétique, manigançait les moyens de 
remettre au collège, par la voie diplomatique, les lettres inter- 
ceptées par Ubaldini; mais le nonce Gessi s'était rendu impor- 
tun; il fallait lui trouver un second qui donnât aux prêtres 
plus de poids et d'autorité. 

On écrivit à Ubaldini de solliciter l'intervention des Tuile- 
ries. Il prêcha à la reine Marie et à Villeroi qu'ils rendraient 
à la religion un service signalé, s'ils unissaient leurs efforts 
aux siens afin de dépouiller de son emploi , de sa réputation 
et de la vie un impie tel que fra Paolo. Parmi les nombreuses 
lettres qu'Ubaldini doit avoir transmises à Rome, il y en a 
plusieurs où l'auteur parle du roi Henri, de la France et des 
Français, d'un ton assez dédaigneux. Mais l'injure n'entrant 
point dans le style de Sarpi, et ce langage étant contraire à 
l'opinion qu'il avait du prince et de la nation, je soupçonne 
ses ennemis d'avoir intercalé ces passages dans les copies, 
afin de mieux indisposer contre lui la régente et la cour. 

Ces pratiques durèrent quelque temps ; car enfin, ce n'était 
qu'un commérage ; et, malgré sa bigoterie, la cour de France 



Digitized by Google 



— 110 — 

ne pouvait y mettre la même chaleur que pour une affaire 
d'étal. 

Aux derniers mois de 1611, Champigni avait été remplacé 
dans l'ambassade de Venise par Léon Brùlart, de parti, espa- 
gnol; de caractère, double; de religion, hypocrite. Soil qu'il 
eut des intelligences avec le nonce et les jésuites, ou qu'il sui- 
vit les inspirations de sa propre malignité, à peine arrivé a sa 
résidence, il rechercha l'amitié de fra Paolo pour en épier les 
actes et les pensées, et lui escamoter quelque papier qui put 
servir à sa ruine. Sous le prétexte de lui remettre deux lettres, 
dont il était porteur, une entre autres du président deThou, 
il se mit à sa disposition, prêt à passer sa correspondance 
sous le couvert de la légation, ajoutant qu'il désirait continuer 
l'amitié qu'eurent pour lui Hurault de Maisse et Defresne 
Canaye; qu'avec sa permission, il irait lui rendre visite. Mais 
Sarpi qui, avant l'arrivée de Brùlarl, s'était enquis de sa per- 
sonne et de son caractère, et le savait plus enclin au mal qu ? au 
bien, reçut les lettres, ne lui confia point les réponses, et lui 
fit dire que sa qualité de consulteur lui défendait ces relations. 
De quoi Brùlart dépité ne s'en soucia pas davantage, et écri- 
vit en France que fra Paolo était un homme sans religion, sans 
foi, sans conscience, incrédule à l'immortalité de I àme. 

Sur la fin de 1612, Brùlart reçut ordre de Villeroi de s'en- 
tendre avec le nonce pour présenter au collège les lettres dont 
j'ai parlé, et de manœuvrer de façon que fra Paolo fût détrôné, 
au moins d'épier ses relations et les moyens d'intercepter sa 
correspondance. Gessi et Brùlart se consultèrent; mais ils 
s'aperçurent que le consulteur était trop bien ancré au cœur 
des Vénitiens, sa réputation trop solidement assise. Pour 
chose qu'ils fissent , ils ne sauraient l'ébranler. Et puis la 
circonstance n'était rien moins que propice; car les querelles 
de frontières, de juridiction, de souveraineté, et autres inci- 
dents politiques, rendaient non seulement utile mais néces- 
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saire à la république la personne de fra Paolo. Surtout que 
cette année avait paru le fameux Squiltinio, cauchemar des 
Vénitiens. Les deux diplomates reconnurent que ces lettres 
étaient parfaitement insignifiantes, et, parce qu'elles étaient 
adressées à des huguenots, il ne s ensuivait pas que fauteur 
eut embrassé leur hérésie. Ils s arrêtèrent donc à la résolution 
de ne les point présenter; car ils auraient joué un rôle ridi- 
cule, et plus avantageux que nuisible à fra Paolo ; mais de les 
faire circuler, avec une malignité mystérieuse — en déplorant 
les périls de la religion et l'aveuglement des sénateurs — parmi 
les bigote, les papistes, les ennemis de Sarpi, et de soigner 
ainsi la propagande souterraine de la calomnie. 

De tout quoi Brùlart rendit compte au ministre, ajoutant 
que fra Paolo, depuis plusieurs mois, n'entretenait plus de 
correspondance avec des ultramontains, probablement depuis 
la trahison de Castrino; qu'intercepter ses lettres à Venise ou 
en Italie était chose impossible, attendu qu'il les expédiait 
avec les dépêches des ambassadeurs, par la connivence de 
secrétaires très affidés, et protégées par de bons sceaux ; mais 
qu'il n'était pas difficile en France de dévaliser le courrier; et 
il indiquait les agents convenables. 

Ces ministres caillettes ne reculèrent pas devant un acte 
aussi odieux; et ils eurent le talent de rendre complice de la 
trame Giustiniani , qui avait succédé à Foscarini, dans l'am- 
bassade. Les dépêches lui étant adressées, il pouvait aisément 
violer les lettres du consulleur, et en laisser prendre copie au 
nonce. Mais le résultat ne répondit point aux espérances. 
Sarpi , à qui ces pièges n'étaient pas inconnus, et savait que 
les inquisiteurs de Milan et de Trente avaient mission de veil- 
ler sur les livres en destination des Lagunes, écrivait rare- 
ment de sa main, presque toujours en chiffres, surveillant 
prudemment sa plume; et la plupart du temps ne correspon- 
dait que par ordre du gouvernement ou avec son autorisation. 
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Aussi, malgré la fraude, peu de lettres tombèrent dans les 
mains d'Ubaldini. Avec celles qui lui avaient été remises par 
Castrino , elles forment un total de quarante environ, dont on 
a des copies manuscrites. Les unes sont adressées à (ambas- 
sadeur Foscarini, d'aulres à Castrino. De ces dernières seules, 
le nonce aura reçu les originaux. Des autres, il n'aura obtenu 
que des copies, fournies aussi par Castrino, en qui l'ambassa- 
deur mettait grande confiance. Mais comme on a eu grand 
soin de faire disparaître les originaux, il n est pas défendu de 
soupçonner que les honorables larrons se sont permis des 
interpolations à leur fantaisie. J'ai déjà parlé de plusieurs 
passages blessants pour la France. Il y en a d'autres qui bles- 
sent le gouvernement de Venise. Mais on ne croira guère 
que de pareilles phrases puissent tomber de la plume circon- 
specte de fra Paolo. Outre qu'il était profondément vénitien, 
ces passages ne répondent ni à son caractère , ni à sa façon 
d'écrire. A quiconque réfléchira sur sa réserve et sa prudence, 
et l'iniquité des moyens dont se sont prévalus ses ennemis, 
on fera malaisément croire qu'un fragment dé lettre relatif à 
Giusliniani n'a pas été fabriqué exprès pour irriter cet ambas- 
sadeur et le fléchir à leurs vœux. Voici ce passage tel qu'il est 
rapporté par le cardinal Pallavicino : « Le nouvel ambassa- 
« deur (Giusliniani) est un homme de grande capacité, pru- 
« dent et sage, mais papiste, et non par ignorance, mais par 
« choix. Aussi doit-on s'en garder d'autant plus. Fra Paolo 
« entretient avec lui une correspondance publique; mais au 
« fond, il s'en défie. Cet ambassadeur lâchera de se lier avec 
« casaubon, avec C. (Castrino), lesquels feront bien d'ac- 
« cueillir ses avances, mais avec prudence. » Dans l'exem- 
plaire que je possède la phrase est bonnement telle : « L'am- 
« bassadeur nouveau est un homme de grande capacité ; aussi 
« mérite-t-il d'autant plus d'être considéré, elc. » Pour mon- 
trer à quelles altérations furent exposées les lettres de Sarpi, 
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et comme chaque parti a essayé de les adapter à ses vues, 
cette lettre , horriblement lacérée et mutilée, se lit encore 
parmi celles qui ont été imprimées à Genève. C'est la 120 e . 
Le texte est conforme à celui de Pallavicino, avec cette nota- 
ble différence : « il tâchera de se lier avec des protestants, avec 
« Casaubon, etc. » Dans mon exemplaire, au lieu de protes- 
tants, il y a des lettrés : ce qui non seulement change la pen- 
sée, comme on voit, mais donne une suite plus naturelle. Le 
texte de Pallavicino n'a l'un ni l'autre mot. 

Puisque le fil du discours m'a conduit à nommer les let- 
tres genevoises, la raison veut que je m'étende un peu sur le 
sujet. C'est le corps du délit, sur lequel la tourbe des curia- 
listes a fondé le procès d'hérésie qu'ils intentent à la mémoire 
de fra Paolo. , 

Le lecteur a déjà vu que, pour des motifs divers, les scribes 
de la curie ont tâché de le faire passer pour un protestant : 
ils espéraient ainsi amortir la force des vérités qu'il enseigna , 
tandis que les protestants s'ingéniaient à prouver que, catho- 
lique, il partageait leurs doctrines. Car ce grand théologien 
ayant, par sa science et la sainteté de sa vie, mérité la consi- 
dération de toutes les personnes doctes et débarrassées des 
préjugés de la communion romaine, les protestants comp- 
taient sur son autorité pour affaiblir les préventions en leur 
défaveur, et grandir leur parti. Ce fut dans cette vue que l'on 
publia, en 1673, à Genève, sous la rubrique Vérone, un re- 
cueil de lettres italiennes de Sarpi, écrites la plupart à Groslot, 
seigneur de l'Isle. Jean-Albert Portner, magistrat de Stras- 
bourg, s'en était procuré une copie, qu'il manda au libraire 
Chouet ,* de Genève. Malheureusement , l'auteur de cette 
transcription y introduisit d'énormes balourdises, soit qu'il 
n'entendît pas l'italien, que l'autographe fut en chiffres, ou 
dévasté par le temps et l'incurie. Il omit des mots, des 
phrases et des noms propres, des périodes entières; il com- 
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pose une lettre de fragments divers; il décompose, dérange, 
fait un assemblage monstrueux, quelquefois insipide, souvent 
inintelligible. Et comme si c'était peu de chose qu'un pareil 
chapelet de coqs-à-l'àne, d'autres bévues innombrables sont le 
péché de l'imprimeur, ignorant, lui aussi, de la langue, à 
désespérer le philologue le plus patient qui voudrait ramener 
ces lettres à une leçon raisonnable. Pour couronner l'œuvre, 
la méchanceté y voulut mettre aussi son grain de sel, en 
interprétant des noms, falsifiant des phrases, et prêtant à 
l'auteur des tournures qui lui donnent des semblants toujours 
plus hérétiques, et dédaignant les apparences jusqu a lui faire 
dire des absurdités. Par exemple, en deux endroits on met 
dans la bouche de fra Paolo qu'il voudrait des ministres pro- 
testants à Venise, parce que leur prédication ouvrirait bientôt 
les yeux du peuple, surtout s'ils étaient Grisons; car ceux-ci 
font l'exercice en italien. Or, il est incroyable que le consul- 
teur ait tenu ce langage. J'ai déjà dit que le culte public des 
hétérodoxes était défendu. Cela ne serait pas, quelles lumières 
pouvait jamais tirer le peuple de ministres français ou alle- 
mands préchant dans une langue étrangère? 

Quant aux Grisons, il est bien vrai qu'il y a dans ce pays 
quelques bourgades, avec une population d'environ cinq mille 
âmes, où l'on parle italien et l'on suit la religion réformée. 
Mais de quel avantage pouvait être le petit nombre de ceux 
qui vivaient à Venise, pauvres, sans littérature, artisans pour 
la plupart, et ne songeant qu'à l'exercice de leur industrie? 
Fra Paolo m pouvait ignorer que la majeure partie des Gri- 
sons italiens étaient non seulement catholiques, mais supersti- 
tieux, comme ils le sont encore, et que la grande masse des 
réformés se composait d'Allemands ou de Romands, ces der- 
niers parlant un idiome fort rapproché de l'italien, mais qu'il 
n'est pas facile d'entendre sans étude. 

Ces défauts, et mille autres, induisirent les critiques véni- 
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tiens, et d abord le doge Foscarini, jaloux de l'orthodoxie de 
leur fra Paolo, à croire que les lettres de Genève étaient apo- 
cryphes; mais elles lui appartiennent sans doute aucun. A 
travers les corruptions, les nombreuses altérations, on y aper- 
çoit toujours ce style original, énergique, sentencieux, épi- 
grammalique, sarpien en un mot. On y aperçoit sa syntaxe 
plus vénitienne que toscane; et, qui est fait à la lecture de ses 
œuvres, rencontre dans les lettres la plus grande uniformité 
de pensée et de langue. Foscarini, car les autres n'ont guère 
fait que le copier, s appuie principalement sur divers galli- 
cismes, des fautes de grammaire, des phrases inintelligibles; 
mais cela n'a rien à faire avec le texte. C'est la faute d'un 
ignorant imprimeur. On ne saurait nier que dans les lettres 
il y ait maintes lacunes; que le copiste a laissé dans la plume 
des phrases et des lignes entières; qu'à plusieurs manque la 
fin ou le commencement; que d'autres ont subi des mutila- 
tions plus ou moins longues; et qu'ailleurs on a intercalé des 
fragments qui devaient appartenir à une autre lettre. La même 
incurie a défiguré presque tous les noms propres ou com- 
muns, à ne pas savoir ce qu'ils représentent. Quant aux galli- 
cismes, ils résident plus dans l'orthographe employée par le 
copiste ou l'imprimeur que dans les mots mêmes, et encore 
faut-il voir s'ils n'ont pas été interpolés par une main igno- 
rante. Je ne sais comment Foscarini a pu tomber dans la 
conjecture, ou, pour mieux dire, dans l'illusion ingénieuse 
que les lettres ont été primitivement écrites en latin et traduites 
par un maladroit Italien sur une version française. Il se fonde 
sur une « lettre latine de fra Paolo, adressée à François Hot- 
« mau, abbé de Saint-Médard, et ensuite conseiller au parle- 
« ment de Paris. C'est l'avaut-dernière parmi les italiennes 
« de l'édition de Vérone; et là, non seulement elle a changé 
« de langue, mais de destination, adressée qu'elle est à Gillot. 
« Nous avons lu (continue-t-il) la même lettre en français; et 
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« une apostille annonçait qu'elle avait été traduite d'une copie 
« anglaise. » Tout cela est très vrai ; mais le docte critique 
aurait dù faire observer que la lettre de l'édition genevoise, si 
vous en élaguez les fautes d'impression et l'adresse, est autogra- 
phe, et les autres ne sont que des versions. Si, ensuite, on com- 
pare ces genevoises avec les autres italiennes du même auteur, 
publiées ou inédites, adressées à Ant. Foscarini, ambassadeur 
à Paris, à François Priuli, ambassadeur à la cour impériale, 
à François Caslrino, on y reconnaîtra le même fond, les 
mêmes phrases, les mêmes façons de dire, la même tournure 
de périodes, le même vêtement de la pensée. Enfin, dans 
toutes on rencontre les mêmes traits, les mêmes pointes 
brèves, épigràmmatiques, spontanées, qui ne peuvent venir 
d'une première et encore moins d'unç seconde traduction. 

Il n'est pas sûr qu'elles soient toutes adressées, comme le 
porte le titre, à Groslot : ce qui importe peu. Mais il importe 
d'observer qu'elles n'appartiennent pas toutes à fra Paolo. 
Plusieurs sont évidemment de frère Fulgence, comme la signa- 
ture en fait foi; d'autres, reconnaissables au stjle et à la 
lâcheté de la pensée, doivent être d'une main étrangère, et 
n'ont rien de commun avec le consullcur. 

Enfin, quelle que soit la part de fra Paolo, comme ces 
lettres ont été outrageusement maniées par les copistes, les 
imprimeurs, les falsificateurs intéressés, en bonne critique, 
on n'en peut tirer, comme on l'a fait, de conclusion positive 
touchant ses opinions religieuses. 

Si fra Paolo, pour prouver que les papes ne sont pas infail- 
libles, avait posé que saint Marcellin tomba dans l'apostasie, 
en sacrifiant aux idoles dans le temple de Vénus; que saint 
Innocent commit un sacrilège en allant avec les prêtres païens 
sacrifier aux dieux du Capilole, pour en obtenir la délivrance 
de Home assiégée par Alaric; les curialistes s'empresseraient 
de répondre que le' premier fait est douteux, et même uié 
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par de doctes critiques ; que l'autorité du bréviaire n'est point 
sans appel, puisqu'il contient nombre de faussetés, encore 
qu'il soit destiné à l'édification des prêtres; que le second 
n a pour garant que Zosime, auteur païen, ennemi et calom- 
niateur des chrétiens, et, par suite, témoignage suspect. 

Il est juste de ne condamner personne sur des faits obscurs 
ou des preuves douteuses. Cependant d'ordinaire les hommes 
ont de leurs préjugés une conviction si facile, qu'ils trouvent 
bons tous les arguments favorables, sans penser aux arguments 
contraires ni aux contradictions. C'est ce qui arrive aux enne- 
mis de fra Paolo. Un homme sans passion, un critique passa- 
ble aurait fait ce raisonnement : de ses lettres, personne n'a 
vu les originaux; les copies sont évidemment falsifiées, ou 
produites par des ennemis. Ce sont des témoignages suspects. 
Les autres, au rebours, aveuglés par la passion, rejettent un 
témoignage qui parle contre eux, parce qu'il est douteux ou 
partial; ils en acceptent un, au profit de leur cause, quoi- 
qu'il soit douteux ou partial. 

Outre ces lettres de Sarpi, il en est beaucoup d'autres 
écrites en latin. On n'a publié que celles adressées à Jérôme 
Gillot, à Jacques Leschassier, et deux à Isaac Casaubon. Res- 
tent inédiles plusieurs de cette catégorie et toutes celles qu'il 
écrivait à Du Plessis iMornay, et peut-être beaucoup d'autres 
ignorées des bibliophiles. Ces lettres latines roulent sur des 
matières canoniques, bénéficiaires surtout. Elles sont courtes, 
érudites, pleines de critique, et d'une leclure assez agréable 
et profitable. Le style est pur, énergique, sentencieux à l'ordi- 
naire, plein de chaleur et de naturel. Malgré la simplicité et 
certains mots nouveaux, introduits ou par la science ou par le 
besoin d'un style familier, elles révèlent une profonde con- 
naissance de la langue et de ses beautés, une grande aisance 
à la manier et à la plier à tous les sujets. Il faut croire que le 
cardinal Pallavicino ne les avait pas lues, ou lui supposer une 

10. 
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bonne dose d'impertinence, quand il ose dire que fra Paolo 
n'entendait pas grand chose au latin. 

Ces lettres pourtant n'ont pas été à l'abri de mutilations 
ni d'interpolations. Parmi celles qui ont été livrées à la presse, 
le lecteur peut en voir un exemple dans la seconde à Les- 
chassier, laquelle est un fragment de la dix-neuvième, et 
dans la trentième, où est enchâssé un lambeau d'une autre, 
non seulement hors de propos, mais qui embrouille le sens 
tout à fait. L'épître septième à Gillot est aussi horriblement 
maltraitée. 

La correspondance de fra Paolo offre une lecture agréable 
par nombre d'anecdotes curieuses et par l'enjouement du 
style, et elle est fort utile pour la connaissance de 1 époque. 
Car, les italiennes surtout, roulent sur les événements du 
jour. Aussi je pense que l'on ferait chose utile si l'on s'occu- 
pait de recueillir toutes celles que l'on connaît. Et, comme les 
originaux sont perdus, et qu'il n'y a pas grand espoir de rame- 
ner le texte à sa véritable leçon, il faudrait allumer le flam- 
beau de la critique, corrigeant les erreurs d'impression ou de 
transcription, remplissant les vides où il est possible, retran- 
chant les interpolations manifestes, notant les douteuses, et 
remettant à leur place les passages transposés. 

J'ai dit que les originaux sont perdus. Il semble que catho- 
liques et protestants y ont une part égale, chacun dans l'intérêt 
de faire disparaître des monuments de ses vices. Beaucoup ont 
parlé de leur existence, mais comme du phénix, sans l'avoir 
vu. Le cardinal Pallavicino rapporte dans l'introduction à son 
Histoire du concile de Trente quelques fragments épislolaires 
de Sarpi, avec un circuit tortueux de phrases alambiquces et 
équivoques; il voudrait nous faire accroire qu'il a vu les origi- 
naux; mais il est facile de le convaincre de fausseté. J'ai aussi 
une copie de ces lettres. D'une, j'ai déjà rapporté les variantes. 
Il en cite une autre, du 15 avril 1611 ; dans mon recueil elle 
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est du 8 juin 1610, et les événements dont elle parle con- 
firment ce chiffre. L'erreur de date est une preuve que Palla- 
vicino n'a point vu l'original. Il cite une lettre latine sans date. 
Cette omission doit nécessairement être imputée au copiste. 
Dans mon manuscrit, elle est du 17 août 1610. Les autres 
que nomme FÉminence dans ses préliminaires sont identiques 
avec celles qui furent imprimées à Genève, et le cardinal 
confesse qu'elles lui furent transmises de France, sans indi- 
quer quel fut le copiste. En confrontant ces fragments avec les 
genevoises on n'y voit pas de différences notables. 

Fra Paolo avait des relations et des correspondances à 
Rome, à Naples, en Sicile, dans tous les pays où la répu- 
blique entretenait des représentants, et en France, en Hol- 
lande, en Allemagne, en Angleterre, jusqu'en Espagne et 
dans les contrées barbares de la Turquie. Ses lettres roulent 
sur des objets familiers, nouvelles politiques ou littéraires, 
critique, histoire, droit civil et canonique, théologie, scien- 
ces, lettres et arts. 11 y sait convenablement enchâsser des 
anecdotes curieuses, relatives aux faits du jour, au caractère 
des grands personnages, des facéties et des bons mots. De • 
celles que Ton regrette le plus, j'entends les scientifiques, à 
peine en resle-l-il une. Toutes sont dispersées; mais ce que 
nous déplorons surtout, c'est la disparition des lettres écrites 
au grand Galilée. 

Le catalogue de ses amis et correspondants serait fort long. 
C'est pourtant un devoir de faire connaître les principaux. 
A Venise, tout ce qu'il y avait d'illustre par le savoir, la pra- 
tique des affaires, et une bonne réputation, était du cercle de 
fra Paolo. Presque tous les patriciens en mission et leurs 
secrétaires correspondaient avec lui, entre autres Antoine 
Foscarini , ambassadeur en France et puis en Angleterre; 
François Conlarini, ambassadeur à Rome; Thomas Contarini, 
ambassadeur en Hollande et puis à Rome; Grégoire Barbu- 
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rigo, ambassadeur à Turin el en Suisse, et enûn à Londres, 
où il mourut; François Priuli, ambassadeur à la cour impé- 
riale de Prague; Jean-François Sagredo, consul général eu 
Syrie, et maints autres. 

Parmi les hommes d'Etat étrangers , outre ceux que j'ai 
nommés dans le courant de l'ouvrage, Ferrier,de Maisse,dont 
il eut la douleur d'apprendre la mort, le jour même où il tom- 
bait sous les poignards, Defresne Canaye, Wotton, Vander 
Myle; il faut ajouter Jacques Bongars, conseiller de Henri IV 
et employé à d'importantes missions à Rome, eu Allemagne, 
Hongrie, Bohême, à Constantinople , lettré, critique, érudit; 
— le grand pensionnaire de Hollande Barnevelt, et, suivant 
quelques témoignages, le grand pensionnaire Heinsius; mais 
par dessus tous Philippe Mornay, seigneur de Plessis-Marly, 
de famille illustre, alliée aux Bourbons, ministre et ami de 
Henri IV, gouverneur de Saumur. Parmi les érudits, critiques, 
philologues, ihéologiens, jurisconsultes et historiens de renom, 
je signalerai Isaac Casaubon, qui ne dédaigna pas de le con- 
sulter sur sa traduction de Polybe, et en reçut des détails 
• sur la personne et le caractère du cardinal Baronius, et des 
matériaux pour ses Exercitationes sur les Annales de ce cha- 
peau rouge. On en fit des reproches à Sarpi , comme d'un 
crime contre le dogme : « N'est-ce pas une preuve de sa ten- 
« dresse pour l'hérésie, disait un monsignor, que d'avoir 
« fourni au calviniste Casaubon des documents contre les 
« Annales de l'éminentissime cardinal Baronius? » Je rap- 
pellerai Hugues Grolius , Claude Saumaise , Jean-Gérard 
Vossius, le président de Thou et Jean Meursius. Il y a appa- 
rence que ce dernier fit la connaissance de Ira Paolo, quand 
il accompagna, dans son voyage en Italie, en 1609, le fils de 
Barnevelt. 

Parmi les jurisconsultes el les canoniales, Jérôme Grosiot, 
seigneur de i'isle, el bailli d'Orléans, dont fra Paolo fit la 
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connaissance à l'époque de l'interdit, durant sa résidence à 
Padoue et Venise; Jacques Leschassier, avocat au parlement, 
et ancien secrétaire de l'ambassade de Pologne sous Gui du 
Faur, seigneur de Pibrac, le même qui représenta la France 
au concile de Trente, et dont l'amitié lui fut acquise par 
Groslot; Jacques Gillol, chanoine de la Sainte-Chapelle, et 
conseiller du roi au parlement, de qui, aussi bien que des 
deux frères Pierre et Jacques du Puy, et de Simon Vigor 
(neveu du théologien qui assista au concile), il obtint de 
précieux documents pour servir à l'histoire de ce synode; 
Jean Hotman, seigneur de Villiers, conseiller clerc au par- 
lement de Paris, et abbé de Saint-Médard de Soissons; le 
célèbre syndic de Sorbonne, Edmond Richer, auteur d'une 
histoire estimée des conciles œcuméniques, et d'autres écrits 
où brillent, éclairées par la science, les maximes contraires à 
la cour romaine; — Jean, fils de Guillaume Barclay, Anglais 
né en France et mort à Rome, — et les avocats français Ar- 
nauld Buchel, aussi docte antiquaire, Louis Servin et Pierre 
de la Martellière, connu par son plaidoyer contre les jésuites, 
— d'autres avocats en renom, à cette époque, Dollot, Lei- 
dresser, Dumoulin, Orman et Éloi Hasenmuller, jésuite défro- 
qué, auteur d'ouvrages contre la société, qui ont fait quelque 
bruit. 

Enfin, dans le cercle des sciences, il comptait parmi ses 
amis Alexandre Anderson, mathématicien écossais, disciple 
de François Viete et auteur d'un supplément à X Apollonius 
Redivivus de Marino Ghetaldi; Jacques Aleaume, autre ma- 
thématicien que lui fit connaître Ghetaldi, et le célèbre phi- 
losophe auglais François Bacon de Verulam , le père de la 
philosophie expérimentale, génie vaste et original, comme fra 
Paolo, comme lui ennemi des obstacles que présentaient les 
mauvaises méthodes de l'aristotélisme mal entendu, l'investi- 
gateur des secrets de la nature. 
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Ce choix précieux d'amis avait été formé non seulement 
parmi les hommes les plus distingués par 1 élévation du génie, 
mais encore les plus respectables par les vertus sociales; ca- 
tholiques, de ceux qui s'opposaient aux exagérations de la 
cour romaine; hétérodoxes, recommandés par la modération, 
l'esprit de conciliation, qui se rapprochaient de la communion 
romaine. Ainsi Casaubon, dont les prolestants craignaient la 
défection tous les -jours; Grotius, accusé d'indifférentisme, 
parce qu'il ne voulait pas s'engager dans les luttes furieuses 
des Gomaristes; Dailiy, Sauraaise, Vossius, qui à une ex- 
quise érudition joignaient un jugement sain et impartial; et le 
dit Plessis Mornay, surnommé le pape des huguenots, très 
modéré lui-même, ennemi des controverses, et, comme tous 
les protestants éclairés, plus hostile aux abus qu'aux pratiques 
du catholicisme. On retrouve le même esprit chez Wolton, 
Bedell et autres amis de fra Paolo ; et, par ce juste milieu dans 
le choix de ses amis, beaucoup mieux que par d'arbitraires 
présomptions, on peut juger de la mesure de ses opinions reli- 
gieuses. 

CHAPITRE XXII. 

Partant de la maxime fondamentale de l'évangile, que la pu- 
reté des mœurs et l'amour de Dieu et des hommes — ce qui 
comprend le rigoureux accomplissement de tous nos devoirs 
domestiques et sociaux — sont le premier dogme et le dogme 
suprême; que l'essence de la loi de Dieu ne consiste point 
dans de vaines opinions ni dans l'observance de certains rites, 
mais dans la pratique de la vertu; que les disputes sont tilles 
de la curiosité et de l'orgueil, et mènent à la discorde et au 
fanatisme, fra Paolo mettait la moralité de la conduite bien au 
dessus des spéculations théologiques ; et pourvu qu'on fût 



honnêle homme, il ne se souciait pas de savoir si on croyait 
au mérite de congruo et de condigno; aux cinq causes des 
sacrements et à leur nombre septénaire, prouvé par les sept 
planètes et, autres maximes pareilles, dont les théologiens pro- 
clament la vérité, sur la foi d'Aristole, mais qui pourraient 
bien èlre oiseuses, puisqu'elles ont été inconnues à Jésus et à 
ses apôtres. 

L évangile commande d'adorer Dieu en esprit et en vérité. . 
Saint Paul réprouve le culte des images. Les chrétiens des 
premiers siècles les eurent en abomination , comme aujour- 
d'hui les musulmans. Eugène, évèque de Laodicée, qui florit 
du temps de Constantin , fut le premier à tracer des pein- 
tures sacrées dans le vestibule et autour des portiques de son 
église. 

Saint Paulin, évèque de Noie, mort en 431, imita cet exem- 
ple et introduisit les peintures même dans 1 église; mais il en 
fut blâmé. Vers 595, saint Grégoire, pape, écrivit à Sérénus, 
évèque de Marseille, de condamner le culte des images, tout 
en les tolérant dans l'église, comme des monuments de l'his- 
toire. Ce culte prévalut d'abord chez les Orientaux, ensuite 
parmi les Latins, favorisé par l'ignorance des moines, qui 
donnaient à Dieu une figure humaine. La vénalité ou l'impos- 
ture multiplièrent chez les Grecs certaines images que Ton 
attribuait au pinceau de saint Luc ou des anges, ou tombées 
du ciel. La superstition fit de tels progrès, qu'on ne rendait 
plus hommage à Dieu, que l'on n'adorait plus que des simu- 
lacres de bois, ou des toiles. L'empereur Léon l'Isaurien, en 
726, en purgea les églises ; cela lui valut de la part des dévols 
le litre hérétique dïconoclasie, et lui fit perdre ses provinces 
d'Italie, qui chassèrent de Ravenne les exarques, de Rome et 
de Naples les ducs, et proclamèrent leur indépendance. Le 
pape Grégoire II, en défendant l'iconolâtrie, disait que la 
peinture peut représenter les martyrs, mais la trinilé, impos- 
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sible. Quelques siècles plus lard on n'y trouva plus la moindre 
difficulté. Le culte des images, combattu pendant plus d'un 
siècle, par six empereurs et de nombreux conciles, triom- 
pha, grâce à deux femmes, les impératrices Irène et Théodore. 
Le concile de Francfort, convoqué par Charlemagne en 794, 
auquel assistèrent plus de trois cenls évêques, anathématisa le 
second concile œcuménique de Nicée et condamna ce culle, 
lequel néanmoins l'emporta dans les siècles suivants. Sans en 
reconnaître la nécessité, les ihéologiens sont fort zélés à jeter 
à la téte de quiconque risquerait une parole hostile le nom 
d'hérétique ou du moins de novateur. Ils enseignent que Ton 
peut dire àu ne femme peinte sur la muraille : Notre père, qui 
es au ciel, et à un moine taillé en bois : Salut, ô reine, mère 
de Dieu; et comme fra Paolo ne voulait pas dire père à une 
femme, ni mère à un moine, et qu'il ne possédait aucune 
image, sauf un crucifix, el une petite toile représentant le 
Christ au jardin, il fut accusé d'impiété. C'était au moins un 
scandale qui pouvait préjudicier aux offrandes, prodiguées aux 
saints plus qu'à Dieu. 

Je crois que dans tout le monde catholique il n'y a pas un 
temple consacré à Dieu seul. Les romanistes ont bien plus 
peur du déisme que du polythéisme ; el quoique le déisme soit 
la religion de Jésus et des apôtres, ils ne le mettent pas à une 
grande dislance de l'athéisme. En effet, un être qui peut tout 
et n'a besoin de rien n'est pas fort propice aux offrandes , el 
la caisse en souffre. Entre les divinités de la religion romaine, 
la madone occupe le premier rang; et si elle n'est pas supé- 
rieure à la trinité, il s'en faut peu. Les épithèles sonores qui 
lui sont prodiguées dans les litanies donnent une idée de sa 
puissance illimitée. A Rome, sur deux cents églises, cinquante 
au moins lui sont dédiées. Partout ailleurs, même proportion. 
C'est réellement la divinité qui fait le plus de miracles. C'est 
elle qui inspira tant de fois le génie sublime de Raphaël et du 
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Corrége, la muse pathétique de Pélrarque et la muse pensive 
de Manzoni. Il ne semble pas que fra Paolo lui fût très dévot. 
Je ne l'affirme pas; mais le lecteur peut voir ce qu'il en dit 
dans le livre II de son Histoire du concile de Trente , parlant 
de l'immaculée conception. Le cardinal Pallavicini en lut ter- 
riblement scandalisé, et il prouve, sur l'autorité d'Arislote et 
des jurisconsultes, que la madone est née sans le péché ori- 
ginel. 

L'auteur de l'évangile borne à sept versets l'oraison domi- 
nicale; et il dit que les longues prières sont verbiages de 
païens. Avec le temps, cette maxime parut erronée; et Ton 
reconnut que cette oraison était mesquine et trop courte; 
que Dieu, semblable aux mortels, quelquefois fait le sourd, 
et n'entend pas, à moins qu'on ne l'importune. On inventa 
donc le moyen de revenir au verbiage païen, en la répétant 
quinze fois et en l'assaisonnant de cent cinquante Ave Maria. 
Mais Sarpi , disait un bon papiste, était si impie qu'il s'en 
tenait à la doctrine de Jésus, et ne récitait pas le rosaire. 

« S'il fallait ajouter foi à toutes les reliques, disait le 
« pieux Ganganelli, il faudrait souvent se persuader qu'un 
« saint a eu dix tètes et vingt bras. » II semble que fra Paolo 
était du même avis. Autre crime d'hérésie. Mais ce qui dé- 
passa toutes les bornes, ce qui excita au vif la sainte horreur 
des curialistes, c'est qu'à l'article de la mort, Sarpi ne ré- 
clama point les indulgences que le Saint Père daigne accorder 
aux moribonds, comme un passeport pour l'autre monde. 

Saint Paul est si contraire à l'esprit de controverse, qu'il le 
condamne au moins en vingt endroits et recommande la tolé- 
rance et la patience, seules capables d'entretenir la charité. 
Notre théologien aussi se plaint souvent de la passion de son 
siècle pour les controverses. Il ne conçoit pas qu'on en vienne 
à se haïr pour des niaiseries, et qu'on perde son temps à sonder 
l'abîme, alors que les dogmes de l'évangile sont textuels et 

T. II. il 
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très simples. 11 pense d'ailleurs que toutes les opinions, sauf 
l'athéisme, peuvent être tolérées parles gouvernements; mais 
dans un intérêt purement politique, et pour le repos de la 
société. Car l'indifférence n'allait pas au caractère de Sarpi ; 
il faisait un crime aux jésuites de l'insinuer. Il ne croyait pas 
qu'un homme put changer de religion, sans un motif inté- 
ressé, qui implique l'indifférence pour le culte qu'on adopte 
et celui qu'on abandonne. Il avait beaucoup moins de répu- 
gnance pour I impiété que pour la superstition. L'impie, 
disait-il, ne fait tort qu'à lui ; il ne s'inquiète pas de propager 
sa doctrine. Il le voudrait qu'il ne pourrait. C'est un monstre 
pour l'intelligence, et il entraînera fort peu de pervers. Mais 
la superstition est contagieuse; et qui en est infecté voudrait 
l'inoculer au monde. 

Tous les hommes, disait-il encore, et particulièrement les 
princes, sont obligés en conscience au maintien de la religion. 
Ils doivent regarder comme un bienfait de Dieu d'être nés 
dans la communion catholique; comme un signe de sa colère, 
d'en être séparés. Il reprochait aux protestants leurs préven- 
tions, qu'il traitait de superstitieuses, parce qu'ils ne distin- 
guaient pas le vrai catholicisme, simple, noble, tolérant, du 
catholicisme falsifié et marchand. Il reconnaissait des abus 
dans la communion romaine, mais c était la faute des hommes. 
Car les princes négligent l'élude de la religion; ils se con- 
tentent d'en avoir une sans la connaître, et tolèrent par intérêt 
ou convenance que leurs peuples, sous ombre de piété, soient 
dupés par des rites et des inventions toujours nouvelles, sans 
considérer que chaque rite emporte avec lui sa créance; et 
ainsi la religion s'altère, et elle se plie à l'avantage de qui la 
remanie. 

L'Eglise, continuait-il, ne se compose pas des prêtres seu- 
lement. Dans ce cas, ce serait une république terrestre, et 
non une chose céleste; mais elle se compose de l'union de 
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tous les fidèles, et elle na d'autre but que leur bien spirituel. 
Elle n'a rien de commun avec le temporel. Le pape est le chef 
de l'Église; mais il est en même temps prince temporel. A ce 
titre, depuis plus de cinq siècles, il vise à l'empire, de l'Italie 
au moins, et y loucha. Il ne faut donc pas s émerveiller qu'il 
use de tous les moyens d'agrandir son autorité. Le pontife 
romain a la charge de la religion, des affaires de l'Église et du 
gouvernement de ses États ; et le cumul de ces fonctions pro- 
duit des maux infinis. Il y a (rois espèces de canons, selon 
qu'ils regardent les choses spirituelles, temporelles et mixtes. 
Les premières sont du ressort du clergé. Le pontife, hors de 
ses États, ne peut s'ingérer dans les secondes. Quant aux troi- 
sièmes, les princes ont l'obligation de s'en occuper autant, et 
même plus que les ecclésiastiques. Au spirituel, qui constitue 
l'essence de la société catholique, il n'est licite à personne 
d'apporter la moindre modification. Mais l'abus du temporel 
a donné naissance à beaucoup de troubles; car la cour ro- 
maine s'en est servie toujours pour sa grandeur temporelle. Il 
en fut de même des mixtes; car les princes, par faiblesse, 
ont laissé prononcer leur exclusion : ce qui n'arriverait pas, 
s'ils savaient distinguer ce qui appartient à la foi, immuable, 
de ce qui regarde la discipline et l'administration des biens et 
affaires du monde. 

Il félicitait l'église gallicane de posséder les moyens de ré- 
sistance aux usurpations de Rome, et de maintenir les droits 
de la nation et du prince. Il ajoutait qu'elle aurait dû prendre 
le nom d'Universelle et non pas de Gallicane, et que, si l'on 
savait l'origine de ses institutions et de ses privilèges, tout le 
monde suivrait son exemple. Ce n'était pas, suivant lui, un 
système parfait, mais il était bon. 11 blâmait Charlemagne 
d'avoir trop grandi la puissance des papes, et d'avoir ainsi 
préparé le malheur de l'Occident. Quiconque, écrit fra Paolo, 
aura connaissance de l'antiquité et de l'histoire, ne niera ja- 
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mais la primauté du siège de Rome; mais ce qu'ils veulent, ce 
n'est pas d'être les premiers, c'est d'être tout, c'est à dire que, 
contre tout ordre, tout soit attribué à un seul. La source des 
abus, ce n'est pas la plénitude, mais l'exagération, mais l'exor- 
bilance du pouvoir. Si l'on y mettait des limites, on assure- 
rait la paix de l'Église, et la réunion des nombreux partis qui 
la déchirent. Cela est dur, mais c'est la vérité. 

Car la cour de Rome aurait aisément maintenu l'unité, si 
elle avait voulu de bonne foi renoncer à ses prétentions de 
grandeur mondaine. Les vœux du monde tendaient à une ré- 
forme radicale des mœurs, et demandaient le mariage des 
prêtres , pratiqué tant de siècles durant; la communion du 
calice, dont l'interruption était si récente; la liturgie dans la 
langue nationale; l'amendement du culte des images et des 
saints dégénéré en idolâtrie; de la doctrine du purgatoire 
souillée de tant de fables; ils voulaient restreindre la multi- 
tude des moines et leurs privilèges; restaurer l'autorité des 
évcques ; abolir les indulgences, causes de tant de scandales; 
diminuer les jours de fêtes qui fomentaient la paresse et la 
misère; la juridiction de Rome, si nuisible à la justice et aux 
inlérêts privés; les immunités cléricales, qui centuplaient les 
charges des laïques; la simonie et tant d'autres vices énumérés 
dans les Cent Griefs présentés par les Allemands à la diète 
de Nuremberg. Mais ces vices une fois corrigés, le nerf de la 
puissance ecclésiastique était brisé, la source de leurs trésors 
tarie. Aussi la cour de Rome s'y opposa-t-elle et le concile de 
Trente ne s'en occupa point; il commença ses séances à réci- 
ter le Credo y à disputer sur la grâce, à défendre l'autorité de 
son grand théologien Arislote; à établir qu'il doit y avoir 
quatre degrés de parenté qui empêchent le mariage, attendu 
qu'il y a quatre humeurs dans le corps; à prouver que la con- 
fession est fort ancienne, et que même les patriarches se 
confessaient. A preuve les paroles confiteor, confitemini, et 
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confitebor si fréquentes dans l'Écriture : toutes choses qui 
pouvaient occuper agréablement les loisirs de ces vénérables 
pères, mais sans importance aucune pour 1 édification des 
peuples. 

Le consulteur observe que l'orgueil et l'adulation ont lelle- 
mente fasciné les papes, qu'ils se sont laissé nommer dieux, 
qu'ils se sont crus égaux à Dieu, infaillibles, supérieurs à 
toutes les Sois, toutes les juridictions. Maximes qui causèrent 
des maux infinis à l'église et au monde. Ët parce que nous à 
Venise, disait-il, nous avons osé ranger la puissance du pape 
au dessous de celle de Dieu, nous sommes des hérétiques; 
et nos têtes sont vouées à l'anathème. Il ajoutait que le pape 
est l'objet de plus d'articles de foi que toute la religiou chré- 
tienne, et il racontait du jésuite Comitolo que, dans un livre 
intitulé Responsi morali, il soutient comme articles de foi 
catholique et divine que tout pape fut vrai et légitime, qu'il fut 
baptisé, orthodoxe et mâle. Laissant à part l'histoire de la 
papesse Jeanne, qui est une fable assurément, encore que 
Sarpi laisse la question indécise, on peut, les yeux fermés, « 
croire au dernier point, attendu les preuves irréfragables de 
paternité que donnèrent grand nombre de papes. 

Uue grande hérésie de fia Paolo, c'est d'avoir attaché à la 
cour de Rome les épithètes de Babylone et de prostituée. 
Devant un pareil scandale, les bons curialisles se voilent la 
face. Je pense que mieux vaudrait un peu plus d'indulgence 
pour les paroles, un peu plus de sévérité pour les actes. 
Il n'est que trop vrai que là où elle méritait les plus justes 
reproches , Rome s'est montrée le plus incorrigible. Bien des 
siècles avant fra Paolo, Dante chantait aux oreilles des papes 
ses contemporains : 

Saint Jean songeait a vous quand parut a sa vue, 
Impure courtisane, au lit des rois vendue, 
Celle qui se tenait assise sur les mers ; 

il. 
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Qui portait en naissant sept têtes et dix cornes 
Ét devait y puiser une force sans bornes 
Avec un époux digue et comme elle innocent. 

L'or et l'argent, voilà les dieux que vous vous faites. 

Vous damnez les païens; ils sont ce que vous ôles. 

Que dis-je? ils n'ont qu'un dieu, vous, vous en prenez cent. 

Tout le monde sait par cœur deux terribles sonnets de 
Pétrarque, où la cour de Rome est traitée de Babylone qui a 
comblé le sac de la colère divine, et où le poëte invoque la 
flamme du ciel, comme sur Sodome et Gomorrhe. Tout le 
monde a présente à la mémoire la nouvelle où Boccace ra- 
conte que, venu à Rome, le juif Abraham, témoin des scandales 
qui s'y commettent, se convertit et reçoit le baptême, disant 
que le christianisme est réellement une institution divine, 
puisqu'il se maintient sur pied, alors que le spectacle de 
Rome est propre à détruire toute religion. 

Après que Luther eut fait peur aux papes, ils apprirent à 
corriger leurs mœurs. Les cardinaux sont pauvres. Trois ou 
quatre peut-être, dit Stendhal, écrivain très réservé et parfai- 
tement au courant de Rome, ont une maîtresse, dame respec- 
table et d'un certain âge; douze ou quinze couvrent d'une 
exquise prudence des goûts passagers. A la cour de Pie VI la 
galanterie pouvait encore être de mode, et l'on ne se récriait 
point, parce qu'une princesse de Sainte Croix passait quelques 
moments en catimini avec un pape qui se vantail de sa beauté, 
et à juste titre. Mais aucun pape de nos jours ne voudrait se 
donner le spectacle de cinquante filles nues, dansant dans un 
salon de son palais, comme le faisait Alexandre VI. Les ne- 
veux ont perdu de leur prix, depuis que les papes sont dans 
l'impuissance de les enrichir. Malgré cela, la tour de Rome 
n'a rien changé d'essentiel à son système. Seulement la mar- 
chandise a perdu sa vogue. 

Je cite encore Canganelli. Bon religieux et meilleur pape, 
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c'est dommage que la haine des jésuites ne lui permette pas 
d'aspirer aux honneurs de la sainteté. « La philosophie, 
« disait-il 9 est la base de la vraie religion, qui est la foi ap~ 
« puyée sur la raison. Sans la philosophie, je veux dire celle 
« science qui combine, analyse, raisonne, il n'y a principes 
« ni conséquences, ni bonnes œuvres, ni bonne législation. » 
Mais par combien de misères et de douleurs l'esprit humain 
ne dut-il point passer pour que cette vérité pût se manifester 
sans crainte? Par combien ne devra-t-il point passer encore 
avant qu'elle ne s'asseie sur son trône victorieux? Fi a Paolo, 
parlant de la situation contemporaine, disait : « Le génie ne 
manque pas aux Italiens, mais ils ne savent pas en tirer parti. » 
Fatalité de l'Italie! Celle pensée s'applique à notre époque 
affranchie de l'inquisition monacale, mais soumise à l'inquisi- 
tion politique, non moins vexatoire et brutale. Il y a progrès 
pourtant; et bien que le cours des événements paraisse lent 
à notre imagination, parce qu'ils ne vont pas aussi vite que 
nos désirs, le progrès pourtant a acquis une telle rapidité, 
qu'une génération ne ressemble pas à la précédente, et l'abso- 
lutisme, ce monstre qui se repaît de ses propres chairs, est 
chaque jour contraint à de nouvelles concessions et cède à 
l'empire de la nécessité. Écrivez, disait Ugo Foscolo naguère; 
écrivez, criait fra Paolo aux Italiens, il y a deux siècles. Il 
faut cultiver et féconder par de bons écrits les opinions \ raies 
et utiles. Il encourageait l'étude de la jurisprudence civile et 
canonique, parce que l'émancipation intellectuelle el politique 
en dépendait. « L'étude des lois, disait-il, tombe chaque jour 
« de mal en pis. La cour romaine abhorre toute littérature 
« polie, et s'attache des dénis el des ongles à la barbarie du 
« barreau. Et que ne fait-elle pas? Elle dérobe tous les bons 
« livres; ensuite, elle proclame hardiment que le pape est 
« l'égal de Dieu, qu'il peut tout, qu'il tient tous les droits 
« dans les plis de son manteau, qu'il peut précipiter dans 
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« l'enfer à son gré, et carrer le cercle. Mettez de côté cette 
« jurisprudence fallacieuse et vous renverserez cette tyrannie. 
« Mais abattre Tune en respectant l'autre, impossible. C'est 
« à Dieu qu'il appartient de remettre les deux dans la bonne 
« voie, quand il lui plaira. » Il y a si peu d'exagération dans 
ces accusations, qu'il suffit, pour former sa conviction, de jeter 
un coup d'œil sur l'index des livres prohibés, imprimé à 
Home. On y verra proscrit, du chef d'impiété, tout ce que 
l'homme a pensé et écrit de plus juste, de plus utile et de plus 
saint. Lh gisent foudroyés par l'analhème, le Traité des 
délits et des peines , la Science de la législation , Y Esprit des 
lois, les Leçons de commerce du pieux Genovesi, et les œuvres 
immortelles des Grotius, des Puffendorf, des Bentham, de 
Pagano, de Gioja et tant d'autres. En considérant ces faits, le 
célèbre Scipion Ricci, évèque de Pistoie, disait : « La cour de 
Home ne peut avoir que l'ambition ou l'intérêt pour fonde- 
ment de la religion. Ce sont les seuls mobiles de son zèle fana- 
tique. » 

Du concile de Trente, fia Paolo pensait qu'Apollon même 
ne saurait deviner le sens d'après le texte. Trois théologiens, 
Solo, Catarino, Vega, qui discutèrent les dogmes à cette 
assemblée, s engagèrent dans une guerre de plume, soutenant 
chacun que c'était son opinion qui avait été adoptée, et pour- 
tant ils se ressemblent comme un triangle à un cercle. Ce 
(lût, ajoute fra Paolo, nous ravit l'espérance de connaître la 
pensée du Concile. Si ceux qui y ont joué le principal rôle ne 
s'entendent point, que sera-ce des autres? Il est un fait 
incontestable, c'est que dans la rédaction des canons et dé- 
crets, — la plupart du temps les pères élaqt d'opinions diffé- 
rentes, — il fallut tantôt retrancher, tantôt ajouter et em- 
ployer des expressions ambiguës, alin de concilier tous les 
avis. Aussi le pape Pie IV défendit-il de publier aucuns 
commentaires; et pour en interpréter les obscurités, il érigea 
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une congrégation de cardinaux chargés de leclaircir ad libi- 
tum. Presque tous les éclaircissements, continue fra Paolo, 
sont contraires au texte, comme la glose au décret. On trouve 
sous la plume des cardinaux interprèles distinxit... conjunxit, 
comme dans les décrélales : non potest, non vult. Et ce qu'il 
y a de plus étrange, c est que les inlerpréiations sont souvent 
contradictoires. Et cependant, cette congrégation est le grand 
arcane qui gouverne Rome, accapare la richesse, la puissance 
et la souveraineté universelle de l'Église, et assure l'asservis- 
sement des États. Il aurait encore pu ajouter que ces inter- 
prétations sont tellement ridicules ou absurdes, que lorsque 
le bénédictin Marcille et, après lui, Jean Gallemart, en eurent 
entrepris la publication, la cour en eut honte et renia son 
œuvre. Quand ensuite le clergé de France travaillait à intro- 
duire le concile dans le royaume, fra Paolo dit qu'il travail- 
lait à son malheur, et que, fatigué de la liberté, il voulait se 
mettre aux fers. Il confessait néanmoins que le synode avait 
corrigé divers abus, surtout dans la législation des bénéfices; 
mais l'institution des séminaires, qui a été l'objet de nom- 
breux éloges, ne lui souriait pas. Il les considérait comme 
n'ayant d'autre but que de consolider ou grandir la puissance 
des prêtres. De nos jours, ils ne sont pas tant des pépinières 
de bons prêtres que des écoles d'immoralité et de préjugés. 
Dans beaucoup de cbntrées de l'Allemagne où le clergé se 

fc forme aux universités, il est plus docile, plus instruit et 
affranchi de préjugés. Je n'ai jamais vu de gens plus respec- 
tables que les prêtres allemands. 

L'abus que faisaient de leur éloquence populaire les ora- 

^ teurs sacrés, les moines surtout, en déclamant contre les gou- 
vernements, en suscitant des séditions, avait dégoûté fra Paolo 
jusqu'à lui faire désirer l'interdiction de la chaire. « C'est 
chose bien grave, disait-il, que dans tous les États les prédi- 
dicateurs s'insurgent contre les gouvernements. Le monde se 
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verra dans la nécessité d'y pourvoir, s'il veut échapper au 
danger. » Il n'était pas le seul à se plaindre de ce désordre. 
La France en souffrit pendant tout le xvi e siècle, et partie du 
. suivant, et Ion compte plus de dix décrets du parlement 
pour réprimer la hardiesse et la turbulence des prêcheurs. 
Charles IX, en 1563, ferma la chaire à tous les prêtres et 
moines étrangers. Henri IV, en 1595, condamna les prédi- 
cateurs séditieux au bannissement, après avoir eu la langue 
percée. Le duc de Florence, le duc d'Ossone, vice-roi de 
Naples , et autres princes d'Italie, furent plus d'une fois 
obligés de bannir ou emprisonner les orateurs sacrés. Scipion 
Ricci, dans le dernier siècle, se plaignait « de la doctrine peu 
« saine que répandaient généralement tous ces prédicateurs 
« de carêmes. Il n'est que trop connu que les apôtres vaga- 
« bonds exercent d'une manière si vile leur saint ministère, 
« que, comparés à ceux qui vendent leurs talents pour les 
« représentations théâtrales, ils ont été appelés par mépris 
« les histrions sacrés. » Il ajoute « qu'ils avaient souvent 
« exposé aux plus grands périls la pureté de la religion et la 
« tranquillité des États; que tout récemment encore on avait 
« eu en Allemagne et en Toscane de nouvelles preuves de 
« l'énorme abus par lequel la chaire de vérité et les confes- 
« sionnaux étaient devenus des moyens d'exciter le peuple 
« contre leur souverain et contre leurs pasteurs légilimes. » 
Il faut que le mal soil bien ancien puisque Dante au xxix e chant 
du Paradis fait des prédicateurs de son temps une peinture 
qui n'est guère avantageuse. 

Fra Paolo recommandait l'étude des saintes écrilures. Elles 
font connailre la religion dans ses vraies sources. Pour les % 
traditions, il tenait un juste milieu entre les catholiques et les 
prolestants. Ceux-ci les repoussent toutes, ceux-là les accep- 
tent toutes, pendant que nombre de leurs rites sont incompa- 
tibles avec les traditions les plus certaines. 
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Des pères de l'église il recommandait la lecture, non sans 
Taire observer que plusieurs sont souvent tombés dans des 
exagérations oratoires; qu'ils avaient retenu beaucoup des pré- 
jugés de leur temps, et des opinions du paganisme dont ils 
sortaient. Partant il faut les lire avec circonspection, d'autant 
plus que pour convertir les gentils ils s'ingéniaient à donner 
aux mots anciens une signification différente de l'acception 
reçue, de façon que pour en avoir la droite intelligence il faut 
plutôt songer à la pensée générale qu'au sens particulier des 
mots. Observation neuve pour celte époque , mais qui fut 
depuis répétée par tous les critiques. L'on voit ainsi quelle 
étude profonde il en avait faite , et comme il connaissait la lan- 
gue dans laquelle ils écrivaient, et le sujet qu'ils traitaient. 

Fra Paolo, en fait de théologie spéculative, fut un vrai 
janséniste, avant que le fameux Jansénius eût tant fait parler 
de lui. Son estime de la philosophie des stoïciens , qui 
admettent le fatalisme, le fit pencher vers la doctrine de la 
prédestination enseignée par saint Augustin , par saint Tho- 
mas, par Jean Scot et les scolastiques : c'est à dire que Dieu 
dès l'origine a déterminé le nombre des élus, hors desquels 
tous les autres sont des réprouvés. Néanmoins, chacun doit 
s'efforcer de se rendre digne d'entrer dans le premier trou- 
peau, encore que, s'il n'est pas prédestiné, toutes ses bonnes 
œuvres seront en pure perte. J'ignore jusqu'où il allait, et 
comment il entendait celte doctrine difficile, qu'il nomme mys- 
térieuse et secrète, et sur laquelle il se montre fort sobre de 
paroles; mais il me semble qu'il en tempérait la terrible sévé- 
rité, qui enlève tout mérite aux œuvres, en rapporlanl toutes 
*> choses aux mérites infinis du Christ, à la grâce et à la miséri- 
corde divine. 

Les jésuites professent une doctrine contraire, et à dire la 
vérité, plus raisonnable. Mais l'austère servite nomme leur 
opinion un encouragement à la présomption humaine, un 
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sacrifice à l'apparence, bonne pour des capucins plus que pour 
des théologiens. 

Comme les jansénistes, il était ennemi déclaré des jésuites. 
Il les appelait la peste des peuples , les ennemis de la vraie 
religion, auteurs de scandales, et d'une morale perverse. Celle 
antipathie ne tenait pas seulement aux dissidences théolo- 
giques; elle tenait .beaucoup plus peut-être à des raisons poli- 
tiques. J'ai dit plusieurs fois que les jésuites ont été la milice 
la plus déterminée de la monarchie papale, les appuis les plus 
vaillants de la couronne d'Espagne (comme ils le sont aujour- 
d'hui de l'Autriche), ces deux geôliers de l'Italie, les pertur- 
bateurs de l'Europe. Il n'y avait pas de machination politique, 
de mouvemeut, de trouble populaire, où l'on ne sentit la pré- 
sence des ignaciens : secle aclive qui, se multipliant et prenant 
toutes les formes, se trouvait partout, comme l'hydrogène et 
Voxygène, puissances occultes de la nature. Ils étaient comme 
le mauvais ange de la république. Dans la cause de l'interdit, 
ce sont eux qui allument toutes les colères; dans toutes les 
cours, ils se donnent des peines infinies pour peindre Venise 
sous l'aspect le plus odieux; à Madrid, à Varsovie, à Vienne, 
ils causèrent de grands embarras aux ambassadeurs vénitiens; 
à Naples, ils dressèrent leurs écoliers à poursuivre de leurs 
outrages dans les rues la famille du résident; dans la Pouille, 
ils nouèrent des trames pour que les navires des Marches, 
au retour du Levant, ne fussent pas reçus dans les ports. 
A Londres, ils n'omirent rien pour soulever les catholiques 
contre le représentant de Saint-Marc et même contre le roi 
Jacques, parce qu'il favorisait la république. Ailleurs, j'ai 
esquissé quelques traits de leurs prédications féroces. Satires, j 
libelles, prophéties répandues partout, respiraient le plus 
sanguinaire fanatisme. Aussitôt après raccommodement, ils 
tâchèrent de raviver les haines entre Venise et Rome, à pro- 
pos de l'examen du patriarche. Us conseillaient au pape de 
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refuser les décimes accoutumés sur le clergé, et d'exiger que la 
seigneurie mît à exécution une bulle de Sixte-Quint, qui sou- 
metlait toute espèce d'hérétiques au tribunal de l'inquisition. 
En 1609, ils intriguèrent à la cour de France, inventant des 
calomnies et falsifiant des actes diplomatiques pour envenimer 
contre la seigneurie le roi Henri. Ils renouvelèrent leurs intri- 
gues sous la faible régence de Marie de Médicis. En 1615 
et 1616, à l'occasion de nouveaux mécontentements, ils ne 
manquèrent pas d'attiser le feu de la discorde et d'employer 
toutes leurs roueries pour, indisposer l'esprit du pontife. La 
flotte vénitienne ayant besoin de prendre port à Ancône, ils 
suscitèrent des oppositions et des difficultés, disant qu'elle 
apportait la contagion. Dans celle même année 1616, pen- 
dant qu'à Madrid ils soufflaient la guerre contre la république, 
ils donnaient à l'archiduc Ferdinand, qui avait déjà dressé ses 
étendards contre elle, un subside de quarante mille florins, 
et dans leurs églises de Gratz et de Clagenfurl, à la célébra- 
tion de la messe, ils avaient introduit une oraison, qui com- 
mençait ainsi : Diriganlur actus nostri non adpacem, sed ad 
majorent Dei gloriam et ad depressionem inimicorum nos- 
trorum. Que nos actions ne tendent pas à la paix , mais à la 
plus grande gloire de Dieu et à l'abaissement de nos ennemis. 

Un décret du sénat, du 18 août 1606, imposait aux sujels 
vénitiens la défense sévère d'envoyer leurs fils aux collèges 
des jésuites. Ils ne laissèrent pas, en 1611, de négocier avec 
le marquis de Castiglione délie Stiviere l'installation d'un col- 
lège dans son fief de Castiglione. Étant situé au centre de 
Brescia, Desenzano, Pozzolongo, Vérone, et Asolo, posses- 
sions de Saint-Marc, ils espéraient d'y attirer, en dépit des 
lois, bon nombre d'élèves vénitiens, ou du moins d'y établir 
un posle avancé pour chagriner le territoire et y insinuer 
leurs embûches. Fra Paolo ne manqua pas de relever tous les 
inconvénients de cette fondation, et le gouvernement adressa 

T. II. 12 
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(les réclamations au marquis. L'année suivante (16 mars) les 
avoiiadors défendirent toute communication avec les bons 
pères, cl ordonnèrent de remettre au collège toute correspon- 
dance qui viendrait de cette source. 

Ces précautions sévères ne découragèrent pas la persévé- 
rance des fils de Loyola. Au commencement de 1613, ils pro- 
posèrent au pape de fonder une jésuilière à Raguse, et d'obli- 
ger à y contribuer tous les évèques de la Dalmalie. Cette 
manœuvre ayant encore échoué, grâce aux représentations de 
la seigneurie, ils réussirent finalement à fonder un établisse- 
ment à Gorlitz, sous les auspices de l'archiduc, en vue des 
possessions vénitiennes de la Carintbie et de la Carniole. 

Fia Paolo disait qu'antérieurement à leur général Acqua- 
viva, les jésuites étaient comparativement saints, et ne son- 
geaient pas à dominer les princes; que nombre de leurs actes 
étaient commandés par le pape ou le roi d'Espagne, mais qu'ils 
ne devaient qu'à eux-mêmes leurs œuvres les plus iniques; que 
le jésuite prend tous les masques, marche par tous sentiers 
tortueux : Protées que personne ne peut saisir, auxquels il est 
permis de revêtir de faux noms, un faux habit, une fausse 
profession, et non seulement d'exercer, mais de prôner le 
mensonge; de répuler honnêtes tous les moyens, pourvu qu'ils 
mènent à ce qu'on nomme une bonne fin. Aussi, rien de plus 
contraire à la vraie religion que leurs maximes. Tout vice 
trouve dans leur morale un patronage; les avares, des excuses 
pour pratiquer sans remords le commerce des choses spiri- 
tuelles; les superstitieux, les petites images qu'ils baisent, 
suppléant ainsi à l'exercice des vertus chrétiennes; les ambi- 
tieux, auxquels un tort de la fortune défend de parvenir autre- 
ment que par des œuvres perverses, y trouvent le voile de la 
religion qui couvre leurs méfails; là, les paresseux ont de 
quoi pallier l'insouciance de leur salut. Les contempteurs du 
Dieu du ciel ont le pape, dieu visible, dont les jésuites exal- 
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tent le culte, par dessus toutes choses ; enfin, il n est pas de 
tromperie, de fraude, de rapine, de parjure, de sacrilège, 
d'inceste ou de parricide, qu'ils ne couvrent du manteau de la 
piété. 

Au temps où nous vivons, on croira peut-être que ce tableau 
est exagéré, et que la secte est victime d'imputations fausses ; 
que les individus sont coupables plutôt que la société. Fra 
Paolo lui-même, en apprenant les coquineries des jésuites, 
confessait qu'en Italie ils n'avaient pas encore atteint une 
pareille perfection. Mais la morale unanimement enseignée par 
leurs casuistes rend toute accusation croyable. Une fois posé 
leur probabilisme, et leur distinction entre le péché philoso J 
phique et le péché théologique, ils inventèrent la religion la 
plus propre à donner le paradis 5 moins de frais. « La con- 
« science doit être tranquille, dit Henriquez, quand, contre 
« ses scrupules, une personne s'arrête à une opinion probable, 
« encore qu'elle en estime plus probable une autre; et le 
« confesseur doit, contre sa propre conviction, se conformer 
« à celle de son pénitent : car il a son excuse vis-à-vis de 
« Dieu. » Par là, chacun considérant comme probable ce qui 
favorise le mieux ses intérêts, peut aisément soulager sa con- 
science. Un larron, par exemple, concluant que c'est proba- 
blement un péché de voler, mais que probablement ce n'en 
est pas un, s'en tient à cette conclusion qui va mieux à ses 
goûts; le confesseur doit s'y ranger, et dire : Vole, mon fils, 
vole; et ego te absolvo a peccatis titis. 

Il se pourrait bien trouver une conscience assez timorc'e, 
assez peu assouplie, pour ne pas se contenter de ces proba- 
bilités. Voici le remède : Un acte, disent les jésuites, peut 
être méchant quand on veut. Si l'individu qui le commet ne 
pense pas alors à Dieu, ou n'a point l'intention d'offenser 
Dieu, il ne pèche point; car c'est un péché purement philoso- 
phique. Mais s'il pense à Dieu et agit avec l'intention expresse 
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de l'offenser, le péché devient théologique. Parmi beaucoup 
d'autres je choisirai les paroles du P. de Rhodes : « Il n'y a 
« point de péché mortel ni véniel si, en posant un acte coupa- 
« ble, la raison ne pense point qu'il y ait malice ou danger 
« de malice morale. Même en ce cas, ce n'est pas un péché 
« mortel, si cette considération n'est pas pesée dans toutes 
« ses parties. Et il est à noter qu'il faut celte considération 
« pour que, dans l'acte, il puisse y avoir péché mortel. » 
Partant de ces principes généraux, il n'est plus de culpa- 
bilité qui, par une opinion probable ou une légère distrac- 
tion ne se puisse justifier. Qui dérobe, ou tue, ou viole, 
au lieu de penser à la loi de Dieu, n'a qu'à penser au moyen 
d'esquiver le gibet, les travaux forcés ou au moins la bas- 
tonnade. 

La fornication , suivant les jésuites , n'est pas un péché , 
l'adultère, peu de chose. Si le galant, surpris en flagrant délit, 
lue le père, le mari ou le frère de la dame, c'est une défense 
légitime. L'assassinat d'un ennemi franc ou secret, ou sup- 
posé, l'assassinat d'un dénonciateur, des juges qui vont pro- 
noncer la sentence de mort, même juste, est licite. Le men- 
songe, la calomnie, pour échapper à une accusation, est 
nécessaire. Le vol domestique, pourvu qu'il ne soit que la 
compensation de services mal rétribués, est justifié. Le par- 
jure, le faux serment, le serment équivoque ou avec restric- 
tion mentale, forment une partie distinguée de la morale 
jésuitique, et leurs casuistes recommandent chaudement aux 
confesseurs de bien instruire leurs pratiques de la manière 
de s'en servir. La simonie n'est pas un péché, même quand 
le bénéfice a été acheté au prix de la prostitution d'une sœur. 
La sodomie n'est pas un péché pour les prêtres. L'onanisme, 
l'avorlement, l'usure, le duel, le sacrilège, le blasphème, la 
rébellion, l'insubordination, la contrebande, la fraude, l'homi- 
cide, le suicide, le régicide, et cent mille autres peccadilles, ou 
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trouvent leur justification, ou sont déclarés licites, en certains 
cas, obligatoires. 

Aimer Dieu, ce n'est pas un devoir, mais un pur acte de 
politesse. Les commandements de Dieu et de I église n'obligent 
personne. Une confession ou communion sacrilège procure la 
même satisfaction que la plus dévote. On peut ajouter ou refu- 
ser créance à la révélation, aux prophètes, aux évangiles, aux 
miracles, du Christ même, disent-ils; ils sont croyables, il est 
vrai , mais non d'une vérité évidente. Le seul dogme néces- 
saire, c'est : qu'il y a un Dieu, que Dieu est rémunérateur. 
Tout le reste est accessoire ou oiseux. Et cela n'est pas même 
nécessaire, à la rigueur. Car le parfait athéisme peut encore 
être excusable. 

Prêtres et moines s'entendent pour nous épouvanter du 
diable, en le peignant avec une queue et des cornes ; il y a 
une sorte de défi entre les peintres à qui le fera plus horrible, 
et parmi les déclamateurs sacrés, à qui plus mauvais. Pour 
comble d'injure, et pour lui enlever tout moyen de défense, 
ils le nomment : le calomniateur. Pourtant, il n'y a personne 
au monde qui ait jamais été plus calomnié que le diable. Les 
jésuites, eux, ne font pas grand cas de l'enfer; ils débar- 
rassent le purgatoire de ses fourneaux et de ses chaudières , 
et ils nous le décrivent précisément comme Homère nous a 
décrit les Champs Élysées. « C'est un lieu, dit Bellarmin, très 
splendide, très fleuri, et comme une prison de sénateurs. » De 
façon qu'à tout prendre on ne s'y trouve pas trop mal. Il y en 
a un autre moins gai, pour les gueux; mais là les âmes les 
plus pécheresses ne séjournent pas plus de dix ans. C'est donc 
une solennelle sottise à certains prédicateurs d'infliger au 
moindre petit mensonge une amende de sept années de pur- 
gatoire. Si cela était vrai, pauvres prédicateurs! 

Non moins heureux furent les jésuites dans leurs peintures 
du paradis. Car sachant que la masse des hommes ne se con- 

12. 
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tente pas d'une béatitude contemplative, ils l'ont figuré tout 
sensuel, comme celui des mahométans. Même le P. Pomey va 
plus loin. Pour flatter ses compatrioles, les Français, qui ont 
l'esprit porté aux fêtes, aux banquets et à la galanterie, afin de 
leur donner le goût de la gloire céleste : Oui, leur dit-il dans 
son catéchisme théologique, oui, dans le paradis, l'oreille sera 
réjouie des douceurs de la musique, l'odorat du parfum des 
odeurs, le goût des délices des saveurs; finalement rien ne 
manquera de ce qui peut solliciter le sens du toucher. A un 
pareil raffinement de volupté, saint Hilarion même se lais- 
serait séduire. 

Attendu que les jésuites, suivant leurs constitutions, ne 
peuvent avoir d'opinions personnelles, et doivent tous régler 
leur pensée sur un patron uniforme, vouloir et penser ce 
que veut et pense le supérieur, il s'ensuit que ces doctrines 
sont celles de la société, surtout que l'enseignement en a été 
unanime et constantchez leurs plus célèbres docteurs, approuve 
par les théologiens commis à l'examen des livres de la compa- 
gnie, par leurs provinciaux et leurs généraux, par les mains 
desquels passent tous les manuscrits destinés à la presse, 
afin, disent les constitutions, qu'ils ne livrent au public que 
des œuvres capables de 1 édifier. Il faut bien que ces doctrines 
soient édifiantes, puisque jamais la cour de Rome ne les a 
condamnées, et ne les condamnera pas, disait fra Paolo, les 
jésuites étant le pivot de son empire; qu'avec eux elle se dé- 
barrasse de ceux qui ouvertement osent ne pas l'adorer, et 
tient en bride ceux qui auraient la même velléité, n'était la 
prudence. 

Je saisis l'occasion de dire quelques mots de leur institut, 
modèle de société secrète, car jamais plan ne fut conçu plus 
profond, plus habile, pour réduire l'homme à n'être qu'un 
rouage, sans action personnelle, mais obéissant au mouve- 
ment du mécanisme général , et transmettant à chacun l'im- 
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pulsion qu'il reçoit : tous par leur action propre concourent 
au plan de l'ouvrier. 

Née en 1540, quand la liberté de plusieurs Étals d'Europe 
tombait sous les coups de Charles-Quint, la compagnie de 
Jésus ne représentait ni la féodalité des bénédictins, ni la 
monarchie des mendiants, mais une autocratie ambitieuse, 
comme celle que rêvait l'empereur. Un chef à vie, le général, 
de résidence habituelle à Rome, est l'autorité suprême d'où 
émanent toutes les autorités subalternes, et, bien que la 
société se soit réservé ce qu'on pourrait nommer le pouvoir 
législatif, ce pouvoir est exercé par un si petit nombre de 
représentants, que la volonté du général regagne sa toute-puis- 
sance, d'autant plus que les représentants sont, pour la ma- . 
jeure partie, ses créatures, et que son assentiment est indis- 
pensable à la sanction des lois. Ces assemblées, d'ailleurs, 
n'ont pas de convocation périodique, mais dépendent de l'ar- 
bitraire du chef. 

Le nom de compagnie lui fut donné par son fondateur 
Ignace de Loyola, ancien soldat, qui voulut instituer une 
compagnie de milice en l'honneur de la Vierge et de son Fils. 
Elle était répartie en provinces, chacune embrassant de vastes 
territoires, comme la province d'Italie, de France, d'Alle- 
magne, d'Espagne, des Indes. Chacune avait son provincial 
choisi despoliquement par le général. Les provinces se sub- 
divisent en maisons professes et en collèges. Dans les maisons 
habitent ceux qui ont prononcé les vœux solennels, les vrais 
jésuites. Les collèges sont leurs maisons d'éducation et les 
couvents des novices. 

Le concile de Trente permit aux moines mendiants de pos- 
séder des immeubles. Les capucins refusèrent celle conces- 
sion, déclarant vouloir persévérer dans leur pauvreté primithe. 
Jacques Layncz, général des jésuites, fit la même déclaration 
pour son ordre; mais il la rétracta le lendemain, par une di>- 
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linction si subtile, qu'il eut de la peine à échapper au ridicule. 
Il dit que les maisons professes vivraient dans une pauvreté 
volontaire, mais que les collèges continueraient à jouir de 
leurs cens et rentes, pour les employer à l'éducation de la 
jeunesse. Maison ou collège, qu'importe, pourvu que l'ordre 
soit riche. Les jésuites étaient fort riches, et firent d'immenses 
acquisitions. Cette argutie de Laynez n'était qu'un leurre pour 
tromper les simples et valoir à son ordre tous les privilèges 
concédés par les pontifes aux mendiants. 

Les jésuites distinguent les vœux simples des vœux perpé- 
tuels. Les premiers, inconnus aux autres fréries, consistent 
dans l'obligation d'observer la pauvreté, la chasteté et l'obéis- 
sance, suivant les lois de la compagnie (que d'ailleurs il n'est 
pas donné de connaître) ; mais l'obligation est restreinte au 
temps que l'individu demeure dans la société; elle cesse au 
cas qu'il en sorte. A ces vœux, qui doivent être renouvelés 
chaque année, est jointe la promesse formelle, jurée et écrite, 
de n'abandonner jamais la société, et de s'y faire inscrire en 
qualité de profcs aussitôt qu'il plaira au général. Outre ces 
trois vœux simples, il y a une autre formule du même nom, 
mais grosse de plus ou moins de clauses, suivant le grade. 
Sommairement, elle consiste à jurer une aveugle obéissance 
au général ou à ses délégués, à ue pas aspirer à un grade plus 
élevé. 

Les vœux solennels sont les trois vœux de pauvreté, obéis- 
sance et chasteté, transformés en obligation perpétuelle et 
indissoluble; de plus, un quatrième vœu, particulier aux 
jésuites : c'est de partir immédiatement pour quelque pays 
que commande Sa Sainteté, et d'accomplir les obligations 
commandées par le culte divin et le bien de la religion chré- 
tienne. A ce propos, je dois relever Terreur de celui qui 
croit que les jésuites professent une soumission absolue à 
toute volonté du pape. Ce quatrième vœu ne concerne que 
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les missions. En réalité, on les voit souvent, et plus que les 
autres religions, résister aux bulles pontificales, se moquer 
des décisions du saint siège, les combaUre, les réfuter et 
aller jusqu'à menacer le pape, s'il ne les révoque. Mais leur 
dévouement aux missions et cette obéissance illimitée sur 
des objets aussi vagues et d'une signification si indéterminée, 
ont des conséquences fort avantageuses aux papes. La posi- 
tion où se trouva la compagnie dès sa naissance, en lutte 
continuelle avec les autorités civiles et ecclésiastiques, avec 
les universités et les ordres, la fin même que s'étaient pro- 
posée les fondateurs de soutenir le chancelant empire de 
Rome ébranlé par les novateurs ultramontains, obligea les 
jésuites à se jeter à corps perdu dans le curialisme le plus 
effréné; et autant la réforme et les parlements cherchaient à 
ébrécher la puissance pontificale, autant les fils d'Ignace 
l'exaltaient et l'exagéraient. 

Les jésuites se divisent en cinq classes : profès, coadju- 
teurs, écoliers, indifférents et novices. 

Ces derniers, à parler exactement, ne sont pas membres de 
la société, et il leur est interdit de prendre cette qualité. Les 
jésuites préfèrent les jeunes gens, parce qu'ils les peuvent 
mouler dans leur éducation. Cependant ils ne rebutent per- 
sonne, à leur convenance, et encore que les constitutions 
aient stipulé certaines incapacités, par exemple, les individus 
mariés ou liés par une promesse de màriage, ou nécessaires à 
leurs parents, ou coupables d'un délit emportant peine d'in- 
famie, d'une naissance illégilime, ou qui aient professé des 
opinions hérétiques ou erronées , appartenu à un autre ordre 
religieux, même sans avoir prononcé les vœux (les constitu- 
tions disant qu'un bon chrétien doit être ferme dans sa pre- 
mière vocation, ce qui veut dire que les jésuites veulent un 
caractère inébranlable); malgré ces incapacités, quand, dans 
un sujet, ils remarquent dona aliqua Dei illu&lriora, c'est à 
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dire de grandes richesses, une illustre naissance, un savoir 
éminentou d'autres qualités utiles, l'examinateur, avant de le 
repousser, doit consulter le supérieur, lequel, si le cas est 
grave et qu'il ne puisse prendre sur lui la décision , en écrit 
au général; et, si l'admission est avantageuse et que le sujet 
ne soit pas mailre de sa volonté comme fils de famille, ou 
qu'il soit souillé de quelque délit, — on l'expédie ù un novi- 
ciat lointain où les parents ne puissent suivre ses traces et où 
la souillure soit ignorée. 

Quand un postulant se présente, il est retenu quinze jours 
ou trois semaines dans une maison de probation sur le pied 
d'un simple hôte. Enlretemps d'adroits examinateurs l'inter- 
rogent longuement et avec un air d'indifférence concernant sa 
condition, sa vie et ses mœurs, et en cela les constitutions re- 
commandent la plus profonde duplicité, en adressant des 
questions captieuses sans insister beaucoup sur la même, afin 
de ne pas éveiller les soupçons. Jugé acceptable, le postulant 
est agrégé à la maison de probation et assujetti ù un noviciat 
d'une année. Dans cet intervalle, il est exploré et sondé 
attentivement. Pour pénétrer les replis les plus intimes de 
son cœur, ils se servent de la confession , l'engageant de 
temps à autre à une confession générale, que le confesseur 
met par écrit et transmet au supérieur. Celui-ci les confronte 
toutes et s'assure s'il y a contradiction. Afin de mieux sur- 
prendre la conscience du novice, ils ont l'habitude de le 
changer de confesseur ou de résidence. Durant l'année, on 
lui communique quelques extraits des constitutions, qu'il doit 
étudier, et on les lui relit à divers intervalles. Il est ici 
à remarquer que, dans tous les ordres réguliers, le novice 
peut, à la fin du premier jour, connaître la constitution et les 
règles; là, toutes choses étant communes, au premier cha- 
pitre conventuel, il est introduit et assiste aux délibérations 
a l'égal des plus anciens pères. Mais chez les jésuites tout est 
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mystère. Personne ne peut connailre l'administration inté- 
rieure que les membres qui y président, tenus au plus 
rigoureux secret. Personne ne connaît la législation de la 
société que les profès les plus vieux et les plus éprouvés, et il 
n'en est guère qui en aient une connaissance parfaite. Chaque 
catégorie de jésuites, chaque emploi, chaque dignité a ses 
règles propres, qui seules lui sont communiquées par écrit, 
laissant dans une ignorance complète des règles des grades 
supérieurs, spécialement de l'administration générale. 

Le noviciat ne finit pas au bout d un an, comme dans les 
autres ordres, mais dure une deuxième et quelquefois plu- 
sieurs années consécutives, sous divers prétextes; car, sur ce 
point, les jésuites n'ont pas de règle fixe, mais se gouvernent 
suivant les circonstances, la qualité et le caractère de la per- 
sonne, et les avantages que Ton s'en peut promettre avec une 
certitude morale. Au terme de la première année, le novice 
passe de la maison de probalion au collège; il est admis au 
cours commun d'études, ou employé suivant sa capacité. Dans 
ces deux années, il ne prononce aucun vœu ; mais, s'il le 
désire, moyennant l'autorisation des supérieurs, ou s'il leur 
convient de l'enchaîner, ce sont les vœux simples. Les deux 
années d'épreuves élan* subies, chacun s'oblige par les vœux 
simples et commence dès cet instant à compter parmi les 
membres de la société. Alors on entre dans la classe des éco- 
liers, ou des coadjuteurs, ou des indifférents. Ces derniers 
sont ceux dont on ne connaît pas bien encore les aptitudes et 
qu'on ne sait à quel usage appliquer. Ils sont éprouvés 
dans renseignement, dans la confession, la prédication et 
dans toutes les autres branches pour lesquelles ils montrent 
quelque disposition, jusqu'à ce que l'on voie à laquelle ils 
excellent et il convient de les fixer. Les écoliers sont de deux 
sortes : les scolastiques, que l'on met à l'épreuve dans un 
enseignement provisoire ; les autres, sous le nom d'approuvés, 
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sont de vrais maîtres , destinés au professorat sous la direc- 
tion des supérieurs. 

De deux sortes aussi sont les coadjuteurs : temporels et 
spirituels, au choix du général ou de son vicaire, muni d'un 
pouvoir spécial. Les coadjuteurs temporels sont les frères lais 
des autres ordres, employés aux offices serviles des maisons 
professes ou des collèges; ou, s'ils en ont la capacité, ils 
viennent en aide aux administrateurs des biens de la société, 
ou remplissent les devoirs de scribes. 

Les coadjuteurs spirituels doivent être prêtres et suffisam- 
ment instruits dans les lettres ou la théologie. Suivant leur 
habileté, ils sont destinés à suppléer les profès dans les tra- 
vaux du sacerdoce ou de renseignement. C est déjà un grade 
distingué; et c'est parmi eux d'ordinaire que Ion prend les 
recteurs de collèges, les professeurs de sciences, les procura- 
teurs provinciaux ou généraux (même les procurateurs ne 
peuvent être profès), et parfois ils sont même députés à la 
congrégation générale et y ont vote, sauf dans I élection du 
général. Si le mérite est éminent et le caractère bien appro- 
fondi, aussitôt finies les épreuves biennales — pourvu que le 
sujet ait reçu le sacrement de Tordre — il est (exception 
bien rare) immédiatement classé parmi les coadjuteurs spiri- 
tuels; mais d'habitude on n'y parvient pas sans beaucoup 
d'épreuves en qualité de scolaslique approuvé, et les autres 
dignités ne s'acquièrent que par un long exercice de fonctions 
subalternes. 

Encore que, au terme des épreuves biennales, le novice 
puisse être admis à la profession solennelle, il est excessi- 
vement rare que le général le permette à ceux qui n'ont 
pas été tâtés pendant six ou sept ans dans la classe des 
scolastiques approuvés ou des coadjuteurs spirituels, et il ne 
le permet pas avant de s'être assuré que l'individu n'a aucun 
héritage à espérer. Tant que dure cette espérance d'une suc- 
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cession, il n'est pas même admis dans la classe des coadju- 
teurs qui, même en prononçant les vœux simples, doivent 
renoncer à leur patrimoine, qui devient propriété de la com- 
pagnie, et ils ne peuvent plus faire de nouvelles acquisitions. 
Cela était indispensable, en premier lieu, pour tenir les coad- 
juleurs dans la dépendance des profès, secondement pour 
conserver entre eux l'égalité, finalement pour empêcher qu'un 
coadjuleur riche n'eût par la corruption les moyens de se 
frayer la voie aux dignités, de se créer un parti, de répan- 
dre la discorde dans la société. Cela n'était pas à craindre des 
écoliers qui, bien qu'opulents ou liés par le sang à d'illustres 
personnages, sont tenus au rang de pupilles, ne peuvent cor- 
respondre avec leurs parents sans que leurs lettres ou les ré- 
ponses ne passent sous les yeux du supérieur ou du délégué, 
rien conserver ni administrer sans sa licence ; même quand 
un écolier est personne d'importance, et que ces précautions 
deviennent difficiles, les jésuites ont coutume de l'envoyer 
dans une maison éloignée ou à Rome, sous les yeux du géné- 
ral, avec l'excuse de le faire voyager ou de perfectionner son 
éducation. 

Les profès aussi sont de deux sortes : les uns — ce sont les 
jésuites par excellence, — se disent profès des quatre vœux; 
les autres, un tant soit peu inférieurs, sont les profès des trois 
vœux, parce qu'ils ne prononcent pas le quatrième relatif aux 
missions. Cette disposition était nécessaire pour ne pas mettre 
à la disposition du pape trop de monde, et peut-être les meil- 
leurs sujets, auxquels le général songe à donner toute une autre 
vocation, jugeant plus utile d'en faire un chapelain de cour, 
un confesseur de femmes riches, un professeur dans les col- 
lèges ou un banquier, que de l'envoyer prêcher l'Évangile aux 
Peaux-Rouges ou aux Chinois. De toute façon, les profès for- 
ment la grande minorité de la compagnie. 

A la profession solennelle des trois ou des quatre vœux, le 
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jésuite est encore obligé de jurer uue autre formule de vœux, 
dits simples : c est de se maintenir fidèle aux constitutions et 
de les maintenir immuables; de ne briguer aucune dignité de 
Tordre, de ne prétendre à aucun bénéfice ni dignité hors de la 
compagnie, et même de n'en accepter aucun, à moins d'y être 
contraint par le général ; de dénoncer au général quiconque 
agirait contre ces prescriptions, et enfin, promu à une dignité 
de Téglise, de se conduire toujours suivant les conseils et la 
volonté du général ou de la personne que le général lui don- 
nerait pour mentor, cela fut-il contre sa volonté personnelle. 

Celait une adroite prévision chez les fondateurs du jésui- 
tisme, pour que personne ne pût aspirer aux dignités de 
I église, ni convoiter celles de Tordre, car rien de plus per- 
nicieux aux sectes que Tambilion des individus. Elle brise 
l'esprit de corps et Tunité de dessein; elle porte à partager ses 
affections ou à trahir les intérêts de la société. D'ailleurs, il 
est excessivement difficile à quiconque est élevé à un poste 
éminent de se tenir rigoureusement fidèle aux principes 
épousés par le corps auquel il appartient, et qui peuvent être 
en contradiction avec son plus grand avantage. Les jésuites 
en firent une fatale expérience dans le cardinal Marlinez qui, 
sorti de leur compagnie pour devenir archevêque de Tolède, 
se déclara leur ennemi. Dès lors, aussitôt qu'un jésuite entre 
dans la classe des coadjutcurs, on lui prescrit entre autres 
obligations le serment de n'accepter jamais aucun bénéfice 
ecclésiastique, sauf uniquement le cardinalat, parce qu'il con- 
tribue au lustre de la compagnie. Toutes les sociétés secrètes 
ont péri justement parce qu'elles n'avaient pas fait de l'homme 
une expérience suffisante; qu elles n'avaient pas dompté les 
appétils personnels, qu'elles avaient laissé la porte ouverte 
aux ambitions, et même aidé leurs membres à devenir courti- 
sans ou ministres, ce qui revient à changer d'esprit et d'ho- 
rizon. 
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Dans toutes les sociétés monastiques, aussitôt prononcés 
les vœux, le religieux acquiert le droit de n'être plus exclu. 
Ce droit, le jésuite ne l'acquiert jamais, ni par des mérites 
souverains, ni par la durée des services. Le général peut à 
son gré toujours le renvoyer. Assurément, après les épreuves 
réitérées d un long noviciat et des divers grades, il est diffi- 
cile qu'il s'introduise dans la société un homme capable de la 
trahir. S'il en existe un assez concentré pour se dissimuler 
cinq ou six ans, ils ont toujours le lemps de le congédier 
avant qu'il ne pénètre leurs mystères. Mais encore la chose 
peut arriver. Dans ce cas, si c'est un profès ou un coadjuteur 
d'importance, ils tentent d'abord tous les moyens de le corri- 
ger sans l'aigrir; ils l'envoyent dans des régions lointaines ou 
lui donnent des occupations conformes à ses goûts. Rencon- 
trent-ils une invincible obstination, ils le font consentir à une 
séparation sans bruit, et lui assurent une pension secrète. 
Voilà pourquoi parmi tant d'individus sortis de la société, il 
en est si peu qui lui déclarent la guerre. Mais s'il arrivait que, 
malgré tous leurs ménagements, ils ne puissent se garantir de 
la mauvaise volonté de l'apostat, alors ils tournent contre lui 
toutes leurs batteries; ils le discréditent, ils le persécutent, si 
bien qu'il peut se regarder comme un homme perdu. 

Si celui qui veut rentrer au monde, ou qu'ils veulent congé- 
dier, est un simple écolier ou un individu de peu d'impor- 
tance, ils le laissent aller en paix, tâchant seulement de le 
surveiller de le favoriser, ou contrarier, selon qu'ils le voyent 
hostile ou favorable. 

Le système d'éducation des jésuites tend à dépouiller 
l'homme de tout ce qu'il a de spontané, pensée, inclinations, 
affections, tempérament, volonté même, de le subordonner et 
de l'imprégner d'un complet égoïsme de corps, hors duquel il 
n'existe plus rien. Pour les assouplir à cette abnégation abso- 
lue, ils habituent les novices à parler de leurs parents, de 
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leurs frères et de leurs amis comme de morts. Au lieu de 
mou père, mon frère, ils doivent dire : le père, le frère que 
j'avais. Pour dénaturer les vieilles inclinations, énerver le 
jugement et accoutumer à l'obéissance passive, ils répèlent 
que le vrai jésuite doit se modeler sur Abraham qui n'hésita 
point à égorger son fils pour obéir à Dieu, sans demander 
pourquoi; et afin de s'assurer que le néophyte profite de ce 
leçon, ils le soumettent à des épreuves analogues. Ils habi- 
tuent à dissimuler et mentir, à moucharder, ce qui les fait 
aux ruses, aux fraudes et à celte finesse d'esprit qui observe le 
caraclère et les opinions d'autrui, à l'art de les deviner. Tout 
jésuite doil renoncer à ses propres idées pour celles de la sociélé ; 
tous doivent penser et agir comme un seul homme. Aucune 
secte n'a pu mieux être comparée au corps humain. Le gé- 
néral, c'est l'âme ou la pensée; de lui tous les membres reçoi- 
vent leur impulsion. Celle homogénéité de senlimenls et de 
vouloirs, celle conformité d'action élait si parfaite, que la com- 
pagnie, encore qu'elle eût un total de vingt mille individus (et 
en 1609, elle comptait vingt et une maisons professes et deux 
cenl qualre-vingt-treize collèges, nombres qui plus tard s'éle- 
vèrent beaucoup), elle est la seule société monastique qui 
offre le spectacle unique d'une paix domestique continue. 

Les jésuites ne se soucient pas de chanter au chœur, comme 
les autres moines; ils sont même dispensés du bréviaire et de 
la messe, quand ils sont en voyage ou livrés à d'autres tra- 
vaux. Les abstinences, les jeûnes et les mortifications sont 
abandonnés au gré de chacun, et tous leurs devoirs sociaux et 
religieux se réduisent à un seul, inculqué presque à chaque 
page de leurs staluls : procurer par tous les moyens possibles 
le plus grand avantage de la compagnie. Le plus parfait, c'est 
celui qui y réussit le mieux ; le crime le plus grave, c'est d'y 
paraître insouciant. 

J'allais oublier un fait curieux, raconté par fra Paolo : 
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« Dans une chambre de leur maison à Venise, ils firent 
« peindre un enfer avec (ous ses supplices, les feux, les 
« poêles, les fourches, elc, et peuplé d'âmes condamnées à 
« ces tourments. Ils y conduisaient leurs dévots, afin de 
« les rendre plus soumis par la terreur, et en leur montrant 
« les âmes, ils disaient : ceci est un tel, cela, tel autre. 
« De là est venu chez nous le proverbe : les jésuites le 
« mettront dans la chambre du diable. Un jeuue étudiant 
« en droit me racontait qu'il avait été conduit dans cette 
• salle et qu'on lui avait dit que de ces âmes Tune était 
« Albéric de Rosale; une autre, Roseto; une autre, Covarru- 
« vias; et te qui me fit le plus rire, c'est qu'on lui montra 
« dans les flammes une place vacante, réservée à l'âme de 
« Menocchio, qui n'élait pas encore défunt. Ces farces font 
m rire. C'est pourtant avec ces farces, qu'ils exercent leur 
« tyrannie. » Il n'y a pas de doute que, si les jésuites ont fait 
peindre parmi les damnés ces célèbres jurisconsultes et poussé 
la bonté jusqu à réserver sa place au président Menocchio, ils 
n'auront pas manqué d'en faire autant pour fra Paolo. Avec 
ces impostures, qui ne sont pas sans effet sur les âmes ten- 
dres de leurs élèves, ils les façonnent de bonne heure aux 
préjugés et à la haine des écrivains qui leur font peur. 

Dans les autres religions, tout était constitutionnel; chez 
les jésuites, tout est despotique. Le général, de résidence 
habituelle à Rome, choisit les provinciaux, les procurateurs, 
les recteurs de collège, les professeurs, lesquels ne possèdent 
que la part d'autorité qu'il leur délègue, et peut accroître ou 
restreindre à son gré. Sans sa participation, aucun novice 
n'est accepté; lui seul peut admettre les coadjuteurs, lui 
seul décider de la profession des \œux solennels, et s'il con- 
vient de prononcer les trois ou les quatre. Il prolonge ou 
abrège les épreuves; il dispense des empêchements mis à 
lenlrée de la société ou des prescriptions imposées pour 

13. 
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monter à telle classe ou tel gracie; il destine aux missions, à 
la chaire, au confessionnal, à renseignement. Toute l'admi- 
nistration des biens réside dans ses mains; chaque collège est 
obligé de lui adresser régulièrement ses comptes; les pro- 
vinces lui mandent chaque année un procurateur chargé de 
l'informer verbalement de la situation du pays et de leur 
situation personnelle et économique. Les Indes, pour être 
lointaines, n'envoyaient cette députation que tous les quatre 
ans. Il peut révoquer ou punir tous les subalternes, procura- 
teurs, recteurs et autres officiers chargés des éludes ou de 
l'administration, s'ils n'accomplissent pas leurs devoirs ou 
n'obéissent pas à sa volonté. Afin de connaître les hommes, il 
reçoit un rapport fort exact des confessions non seulement 
de ses jésuites, mais des princes, des hommes d'État et des 
grands personnages. Car chaque confesseur jésuite est tenu de 
coucher sur le papier les confidences qu'il reçoit et d'eu 
adresser rapport au général , lequel , par celte voie, est in- 
formé des plus graves intérêts publics ou privés, dont la con- 
naissance peut profiler à la compagnie. Même, pour y mieux 
pénétrer, ils cultivent les femmes et les domestiques, qui leur 
révèlent tous les événements du foyer. 

Les jésuites ne reconnaissent aucun pouvoir politique ou 
ecclésiastique autre que leur général, lieutenant de Dieu sur 
la terre, second pape. Même le pape ne peut se prévaloir de 
leur coopération que par l'intermédiaire du général. 

Près du général réside un conseil de cinq assistants, choisis 
habituellement parmi les profès, chacun ayant son départe- 
ment spécial, c est à dire, l'Italie et la Sicile, la France, la 
Germanie, l'Espagne, le Portugal et les Indes. Encore que le 
général soit tenu de les' consulter dans les affaires les plus 
graves, pourtant il peut s'en dispenser, ne pas leur communi- 
quer la correspondance qu'il reçoit directement, ou prendre 
d'autres conseils, ou, après les avoir consultés, suivre un avis 
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contraire. Ils ont le droit d'accuser le général, s'il nuit aux 
intérêts de la compagnie, et même de le déposer provisoire- 
ment jusqu'au jugement de la congrégation. Mais c'est un droit 
illusoire, d'abord à cause de la masse de formalités requises et 
des dangers auxquels la tentative expose. En second lieu, le 
général peut, sans être astreint à (ant de formalités, déposer 
les assistants et leur faire leur procès. Finalement, ils doivent 
bien leur nomination à la congrégation générale; mais elle 
est convoquée rarement, et toujours au gré du généra) ; et si, 
dans l'intervalle un assistant vient à manquer, le général est 
maître de lui donner un successeur. Il est vrai que la nomina- 
tion doit recevoir l'approbation des provinciaux; mais, de 
crainte de perdre leur position, ils ne se permettent jamais un 
refus. Ainsi l'on peut dire que les assistants aussi sont des 
créatures du général, et moins un contrepoids à son despo- 
tisme que des instruments. 

Celte société secrète, illustre par quelques grands hommes, 
fameuse pour avoir pendant deux cent trente ans harassé 
l'Eglise et l'Etat, fut, à la demande de toute l'Europe, sup- 
primée le 21 juillet 1773, par le célèbre Clément XI V r , Gan- 
ganelli. Mais les jésuites ne secrurent pas tenus à l'obéissance; 
ils perpétuèrent leur existence en Prusse, sous la protection 
de. Frédéric II, en Russie, sous l'égide de Catherine II. 
Pie VII légalisa leur position en Russie, par son bref de 1 801 ; 
et les rétablit au royaume de Naples, par un autre bref 
de 1809; enfin, le 7 août 1814, il ressuscita l'ordre dans 
toute l'Europe par une bulle qui-, bien que ad perpetuam 
rei memoriam n'en est pas moins en contradiction flagrante 
avec la bulle de Clément, aussi in perpetuam memoriam. 
Mais ce fut une résurrection éphémère; deux ans plus lard, 
ils furent bannis de Russie, comme séditieux et turbulents; 
en 1828, chassés de France, où ils s'étaient glissés sour- 
noisement, et d'Espagne en 1855. Partout ailleurs haïs ou 
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bafoués, ils traînent une existence précaire et pleine de 
dangers. 

L'Autriche a longtemps persévéré dans l'exclusion des 
jésuites; mais ils mirent une telle habileté, une telle ferveur à 
à la servir dans ses intérêts, à en seconder les actions et les 
réactions politiques, qu'ils réussirent enfin à s'ouvrir la brèche. 
Comme dans notre siècle la monarchie autrichienne a repris 
le vieux rôle de l'Espagne, les jésuites se sont rangés sous ses 
drapeaux; ils sont devenus ses plus audacieux janissaires, et 
sous son égide, ils ont pu pénétrer dans d'autres pays et s'y 
maintenir. Malgré les nombreuses faveurs qu'ils ont reçues de 
la Sardaigne, ils sont dans Rome à la tète de la faction autri- 
chienne, ennemie du Piémont, et le bruit court que dans les 
dernières années ils ont activement secondé les intrigues de 
Vienne pour exclure du trône le prince de Carignan. 

Il en est qui prétendent que les jésuites modernes sont fort 
différents des afteiens. Ce qu'il y a de sûr, c'est que quand 
Pie VII voulut introduire quelques amendements dans leurs 
statuts, leur général Karen lui répondit : Sint nt sunt, aul 
non sint. Ce qu'il y a de sûr, c'est que, malgré leur persévé- 
rance, malgré les patronages qu'ils mendient, ils ne pourront 
jamais restaurer leur vieil empire. Comme faction politique, 
ils ne sont qu'une société secrète au service de l'absolutisme, 
et l'Autriche qui les emploie a eu le talent de les manier à sa 
guise, et de contrecarrer leurs propres tendances, en ayant 
l'air de les proléger. Comme faction religieuse, ils sont ridi- 
cules ; et les puériles inventions auxquelles ils recourent pour 
se mettre en crédit peuvent allécher quelque femmelette; mais 
loin de rehausser, comme ils en ont la prétention, la religion 
romaine, ils contribuent bien plutôt à la ruiner par le mépris. 
D'ailleurs, ils ne sont plus riches; ils manquent d'hommes de 
génie, pendant qu'on en rencontre d'éminenls chez leurs adver- 
saires. Ils ont de puissants ennemis dans la partie la plus 
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éclairée du clergé, dans les religieux, dans le peuple, dans la 
presse, même à la cour de Rome, surtout dans le génie du 
siècle. Ils vivent dans le mépris, ignobles instruments de 
police dans les monarchies absolues, honnis dans les États 
libres; et après tant de hontes subies, discrédités par leur 
nom seul, ils ne peuvent plus aspirer à faire fortune dans le 
monde. 

Les constitutions des jésuites se composent de beaucoup de 
parties. Ce sont les lettres apostoliques qui contiennent les 
bulles et les privilèges octroyés, et sont comme le fondement 
de la société; — un abrégé de ces privilèges destiné à ceux à 
qui il est interdit de connaître le tout; — les constitutions 
avec leurs éclaircissements qui en sont la glose et ont une 
aulorilé égale au texte. — Elles sont précédées d'un opuscule 
intitulé : Y Examen, qui est une instruction particulière et 
très déliée, touchant le mode d examiner les novices pendant 
la durée de leur probation. — Les règles à observer pour les 
jésuites, chacun dans son poste. Ainsi il y a la règle du pro- 
vincial, des recteurs, du jésuite en voyage, du jésuite destiné 
aux missions ou à la chaire, du porlier, de l'infirmier, du cui- 
sinier, et de toute autre dignité, grade ou emploi, du plus haut 
au plus infime. Chacun garde écrite la règle qui le concerne, 
et, s'il est nécessaire, un abrégé des constitutions; car elles ne 
sont communiquées en entier qu'aux chefs de l'institut; — les 
décrets ou congrégations générales; — le sommaire de ces 
décrets sous le titre de canons, à l'usage de ceux à qui la con- 
naissance du tout est interdite; — les formules de ces con- 
grégations; — la raison et l'institution des études, qui com- 
prend leur système d'enseignement; — les ordonnances des 
généraux, et les instructions qui sont un supplément aux con- 
stitutions et aux règles; — le manuel, les instructions du 
père Claude ; — les exercices spirituels de saint Ignace, et le 
directoire des exercices, qui contiennent leur système de direc- 
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ces documents ont été plusieurs fois livrés à l'impression; 
mais chaque fois les jésuites y ont introduit des variantes, 
plus ou moins importantes, que doit connaître celui qui veut 
écrire une histoire approfondie de Tordre. Avec tout cela, 
rien ifest plus difficile que de se procurer un de ces livres. 
Fra Paolo, était fort curieux de les avoir, afin de pénétrer les 
mystères de la secte; il lui fallut hien de l'adresse, bien des 
peines et des années de recherches, par lui ou ses amis de 
France ou d'Italie, avant de posséder les lettres apostoliques, 
les constitutions, les ordonnances et quelques lambeaux des 
règles. Après les avoir lues, il dit que, quelle que fût l'idée 
qu'il s'était faite de l'astuce et de la coquinerie des jésuites, elle 
était bien au dessous de la réalité; et il prédit que ces docu- 
ments, une fois connus des gouvernements, seraient la ruine 
des jésuites. C'est ce qui arriva en France, en 1762. 

Outre les livres mentionnés, les jésuites en avaient d'autres 
qu'ils $e gardaient d'imprimer, et dont ils ne communiquaient 
qu'avec une réserve jalouse des copies aux chefs seuls, qui 
verbalement en distillaient le suc aux subalternes. Tels sont 
les fameux Monita sécréta, dont l'authenticité est incontestable, 
tant les témoignages sont nombreux. Un exemplaire ayant été 
surpris, on ne sait par quelle main, ils furent imprimés en 
Allemagne, en 1608; mais les jésuites mirent une telle acti- 
vité à en faire disparaître les copies, que cette première édi- 
tion demeura presque inconnue. Aujourd'hui il n'en reste plus 
trace. Fra Paolo se donna beaucoup de peines pour en avoir 
une copie, même manuscrite; et pour cela il dut harceler de 
ses réclames ses amis de France, de Hollande, et même d'An- 
gleterre. Mais les Monita furent réimprimés en 1713, par 
les soins du P. Henri de saint-Ignace, carme; et les jésuites 
eurent beau faire, les éditions se multiplièrent; ils furent tra- 
duits dans toutes les langues, et sont aujourd'hui fort communs. 
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Ce pelit livre contient la quintessence du jésuitisme, qui 
s'affublant du manteau de la piété, n a d'autre but que la domi- 
nation et la richesse. Là sont subtilement expliqués les prin- 
cipes qui dirigent la société, quand elle veut fonder un 
nouveau collège; la façon d'acquérir et de conserver la fami- 
liarité des princes et des grands ; de se rendre agréable aux 
personnes qui, sans être riches, ont de l'autorité dans l'État, 
et peuvent être utiles ; la marche tracée aux prédicateurs ou 
directeurs des grands, et envers les autres ecclésiastiques ; 
l'art de se faire bien venir des veuves riches, et de les diriger 
dans l'administration et la disposition de leurs biens, tant 
pendant la vie qu'après la mort; de les circonvenir, de les 
détourner du mariage, de donner aux filles le goût du cou- 
vent, aux fils le désir d'entrer dans la compagnie; les moyens 
de grossir les revenus des collèges ; le traitement à infliger 
aux jésuites qui ne travaillent pas au profit de la société; la 
conduite à tenir pour discréditer ceux qui en sont renvoyé/; 
quels sont les individus qu'il faut attirer et conserver; quels 
sont les jeunes gens à séduire, et les moyens d'y réussir; le 
parti à tirer de la confession, tant pour le règlement intérieur 
que pour l'avantage de l'ordre; les règles de conscience à 
observer par le directeur envers les religieuses et ses péni- 
tentes; comment, pour gagner de grandes richesses, il faut en 
afficher le mépris; enfin tout ce qui peut contribuer à favori- 
ser et grandir la société. On y voit dans tous ses développe- 
ments une science de fraudes aussi profonde que pouvait 
l'imaginer l'astuce la plus raffinée et l'hypocrisie la plus trom- 
peuse. A la lecture de ces Monita, le fourbe le plus roué 
demeure mortifié de sa nullité en présence de maîtres aussi 
insignes. 

La curiosité qu'avait fra Paolo de pénétrer les mystères des 
jésuites se manifesta encore dans ses longues investigations 
pour avoir le livre intitulé : De Modo agendi jesuilarum, 
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livre qui ne semble pas avoir élé imprimé, et qui doit lui 
avoir été procuré manuscrit par l'ambassadeur de Venise à 
Londres. 

La haine qu'il portait à Tordre, une opposition ferme, et non 
sans animosilé contre la cour de Rome, ses sympathies pour 
les réformés et le désir d'en voir prospérer la cause, tenaient 
à ses opinions politiques. L'Espagne, prenant la tutelle du 
catholicisme, représentait notre faction rétrograde; le protes- 
tantisme constituait le parti libéral. Entre les deux venaient 
les pacifiques, c'est à dire, ceux des protestants qui incli- 
naient à se réunir aux catholiques, moyennant certaines con- 
ditions, et les parlementaires, c'est à dire, les catholiques qui 
s'opposaient aux excès de la cour de Rome et en exigeaient le 
redressement. Or, l'Espagnol, oppresseur de l'Italie, trouvait 
sa force dans l'institut de Loyola; le Vatican, pour des mo- 
tifs de religion ou des intérêts qui en prenaient le masque, 
était complice des deux, et les trois formaient un pouvoir 
occulte qui pesait sur l'esprit humain; tandis que le protes- 
tantisme réagissait en sens contraire. Et comme la république 
de Venise, depuis la mort de Henri IV, élait le seul des 
États catholiques qui formât une opposition politique à l'am- 
bition de l'Espagne, fra Paolo, par patriotisme et par senti- 
ment, devait épouser les mêmes idées et les pousser aussi loiu 
que le permettait la force de son génie. En réalité, il avait 
horreur de celle monarchie, il jubilait à toutes ses déconve- 
nues, à tous ses revers, fût-ce contre les Maures. Ces temps 
ressemblaient aux nôtres ; car les mêmes causes produi- 
sent les mêmes effets. L'absolutisme espagnol, comme 
aujourd'hui la Sainte-Alliance, dépendait de la paix, ou plutôt 
de la tranquillité sépulcrale de l'Italie. Partout la cour de [Ma- 
drid repoussait toute idée de guerre, et par la force ou l'in- 
trigue elle en assoupissait le moindre mouvement. Fra Paolo 
avait pénétré cet arcane politique, mais il voyait Timpossibi- 
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lilé de rendre la liberté à l'Italie, tant qu'il existait à Rome 
un pape et une cour intéressés à perpétuer l'ignorance, les 
abus de l'esclavage et, pour un vil gain ou par orgueil, prêts 
à partager avec tout étranger qui ouvrirait la bourse. JI lui 
semblait que, si une grande guerre éclatait dans la Péninsule 
avec l'alliance des protestants, elle amènerait une heureuse 
révolution. La dispersion du jésuitisme, le renversement de 
la domination espagnole, la liberté de la pensée et de la 
parole, devaient, à son sens, en être les premiers résultats. 

« Le pape et sa cour, écrit-il, font tout leur possible pour 
« éloigner de l'Italie la guerre, car les armes interrompraient 
« les exploits de l'inquisition. L'Italie se remplirait de gens 
« hostiles à la religion romaine; sans doute aucun, c'en sera 
« fait de la cour, si la guerre dure deux ans. Il y aurait 
« même deux guerres, l'une de plume, l'autre au canon; et 
« la cour serait triomphante dans la seconde, quelle aurait 
« à coup sûr le dessous dans la première; car elle ne pour- 
« rail plus, pour opérer des convictions, mettre en œuvre ses 
« arguments favoris, les bûchers et les gibets. » 

Fra Paolo, convaincu que la vérité à elle seule suffit pour 
agir sur les intelligences les plus obtuses, ne pouvait com- 
prendre que la violence aidât à la réforme des abus. Con- 
vaincu que l'église romaine est un système d'erreurs, dressé 
par l'ignorance, il disait- : Faites connaître ces erreurs, dis- 
sipez cette ignorance, et l'édifice croule de lui-même. C'était 
une façon qui désespérait les romanistes, lesquels ne peu- 
vent soutenir l'épreuve et sont forcés de suivre une voie 
toute contraire. Sarpi voulait le libre examen de la cause et des 
témoignages; eux, ils recommandaient de fermer les yeux et 
les oreilles et de baisser la tête. Il appelait la raison à son 
secours; eux, ils accusaient l'impuissance de la raison et lui 
substituaient leur propre autorité : vous devez croire, parce 
que nous le disons ; et tout ce que nous disons, nous, est vrai. 

T. II. 14 



Digitized by Google 



- 162 - 

Conséquent avec ses principes de lulérance et de modéra- 
lion, Sarpi ne trouvait pas applicables à l'Italie les motifs qui 
avaient provoqué le schisme de l'Allemagne et de l'Angle- 
terre : « Vu qu'il y a des lois et des usages qui, sans être tout 
« à fait bons, doivent être maintenus, de peur que les esprits, 
« amorcés aux changements, ne veuillent un complet boule- 
« versement. » il entendait par là les matières abstraites et 
relatives au culte populaire, où les innovations précipitées 
sont dangereuses et grosses de discordes. Visant toujours à 
la réformation de la cour romaine, comme au point essentiel, 
il ajoutait : « Peut-être que Dieu veut dans ce siècle éteindre 
« la tyrannie des abus par un moyen plus doux que celui qui 
* a été essayé dans le siècle dernier. Alors on ébranla les 
« fondements, el Ton échoua. Que Ton commence aujourd'hui 
« par le faîte. Qui sait si Ton ne réussira pas mieux? » 

Pendant longues années, fra Paolo caressa ces pensées, et 
ses vœux étaient peut-être entrelenus par l'orgueil de devenir 
le prophète et le réformateur des Italiens. Cet orgueil perce 
dans plusieurs passages de ses lettres. Mais les petites guerres 
qui se succédèrent dans le Piémont, en Lombardie, dans la 
Vallcline et le Frioul , de 1G12 à 1617, encore qu'elles ame- 
nèrent en Italie quelques régiments protestants, grâce à la 
politique doctrinaire de l'époque, ne produisirent pas un ré- 
sultat conforme à ses désirs. El cette leçon lui apprit que la 
guerre n'est pas un bon moyen de régénérer un peuple qui, 
opprimé par de longs malheurs et par tant de tyrannies di- 
verses, avait perdu jusqu'à la mémoire de sa dignité, et que, 
pour le réveiller, il fallait une forte secousse qui remuai en 
lui de nouvelles idées el s'emparât de toutes les puissances de 
son âme. Ce ne pouvait être qu'un changement de religion , 
c'est à dire, suivant la pensée de fra Paolo, la ruine violente 
du matérialisme romain; et n'y voyant guère de possibilité, 
plein d'une noble colère, il dégorgeail son dépit dans une 
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lettre du 14 avril 1617 : « Serait bien aveugle qui ne verrait 
« pas le joug qui menace l'Italie. Mais la falalité guide celui 
« qui veut suivre; elle entraîne celui qui résiste. Avec nombre 
« de superstitieux, il y a un plus grand nombre de vicieux 
« qui aiment mieux le repos de l'esclavage que les agitations 
« de la liberté. Ajoutez la contagion du diacalholicon (la poli- 
« tique espagnole). A ce troisième mal, pas de remède; au 
« second, il faudrait une bonne bourrade, capable de réveil- 
« 1er; au premier, pas de remède. Voilà deux ans que la 
« guerre est dans le Piémont; un an dans le Frioul , et Ton 
« n'a pas porté le moindre coup à la superstition. Malgré la 
« présence de trois mille Hollandais, on n'espère plus, 
« comme on le croyait, que la guerre soit un moyen d'inlro- 
« duire la vérité. Il faut donc attendre le bon plaisir de Dieu, 
« et s'il ne prépare pas une circonstance qui permette de 
« faire bien, tout paraît disposé pour l'établissement de deux 
« esclavages, des corps et des âmes. » 

Précisément vers cette époque, tant d'espérances déçues, 
tant de vengeances frustrées, la vieillesse, l'amour du repos, 
la nature humaine, qui se lasse de tout effort qui l'inquiète et 
surtout d'une haine continue, contre nature, si elle n'est pas 
alimentée par des passions orageuses et des stimulants exté- 
rieurs, semblèrent rapprocher les deux Pauls. Le pape, attentif 
à conserver ses États, à accroître la fortune de ses neveux, 
embellir Rome, restaurer son crédit par des travaux pompeux, 
dépose petit à petit ses rancunes contre fra Paolo, dont plu- 
sieurs ennemis étaient disparus du monde, d'autres tombaient 
sous le poids des années, et sa constance commençait à trouver 
des admirateurs parmi les personnages de la cour. La supersti- 
tion populaire le regardait comme un être prodigieux, l'objet 
des partialités de la Providence, qui l'avait tiré sain et sauf, 
presque par .une série de miracles, de tant de dangers. De 
son côté, fra Paolo, en descendant l'extrême pente de la vie, 
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blanchi sous la multitude des affaires, commençait à éprouver 
celte faligue, ce besoin de la paix et de la solitude qui d'ordi- 
naire succède à de bruyantes agitations. Il commença à se 
rasséréner et à regarder le pape d'un œil moins hostile. Nous 
en avons la preuve dans les divers avis et les consultes, où il 
montre un vif désir de mettre fin aux dissidences, chaque jour 
renaissantes, entre les deux gouvernements. Un petit fait 
semble avoir contribué à remettre en estime réciproque le 
pape et le religieux. L'évêque de Tenos, accusé de malversa- 
tion par les syndics du Levant, fut cité à Venise. Peu 
d'années auparavant, un pareil incident eût soulevé uue grosse 
querelle enlre Rome et Venise. Mais le pape, instruit par 
l'expérience, ferma l'œil et laissa faire. La cause fut renvoyée 
à l'avis de fra Paolo. Sur son rapport, l'évêque fut absous et 
honorablement renvoyé. Avant de rentrer à son siège, il 
voulut aller à Rome saluer le pape, qui lui demanda des nou- 
velles de son procès et de fra Paolo. L'évêque rendit compte 
des faits, se louant du consulteur, et le pape laissa échapper 
de sa bouche ce témoignage, qu'il savait combien c'était un 
homme juste et modéré. Cet éloge, bien que marmotté entre 
les dents, c'était beaucoup quand il s'agit de fra Paolo et du 
pape; et quand il fut rapporté au servite, il s'y complut et 
dit : « Maintenant, nous avons un pape ami. Je prie Dieu 
« qu'il vive plus que moi ; car tous ses successeurs seront 
« mes ennemis. » Il fut prophète. 

CHAPITRE XXIII. 

1615. La persévérance dans les desseins — malgré des 
tentatives malheureuses — est un des traits les plus caracté- 
ristiques de la papauté. Un droit — quand elle l'a mis une 
fois en avant — elle l'identifie à son existence; elle en fait, 
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non une acquisition du temps, mais un héritage de Dieu. Et 
si, par des conventions ou des échecs, elle est contrainte à 
reculer, elle le fait avec tant d'art, elle sait se replier avec 
une telle souplesse de langage, qu elle a l'air de n'avoir pas 
consenti à une renonciation, mais à une interruption momen- 
tanée, par complaisance, et entrelemps elle guette l'occasion 
de reconquérir le terrain perdu. Mais après que ces droits, 
ou, pour mieux dire, ces usurpations, se furent multipliés 
au point de léser toute liberté civile et la puissance des 
princes , comme ils n'avaient d'autre base que l'ignorance , il 
fallut inventer un moyen de comprimer l'esprit et d'asservir 
l'opinion. Ce fut le saint office. 

Ils ont tort ceux qui reprochent aux musulmans d'avoir 
propagé leur religion par la violence. Car personne plus que 
les chrétiens n'a mis en œuvre cette logique puissante. Il est 
vrai que la méthode a son avantage; c'est la mieux accommodée 
à l'intelligence du clergé. Car ce dilemme : crois ou je te tue, 
est si simple qu'il faut être bien stupide pour ne pas avouer 
une conviction immédiate. Néanmoins, quoique dès l'âge de 
Constantin le fanatisme les employât à la conversion des 
païens, les mesures coercitives furent inconnues à l'église pen- 
dant quatre siècles; elle ne déployait contre les hérétiques 
que les armes spirituelles, il est vrai que l'on rencontre des 
cas où le bras laïque s'est levé contre les manichéens; mais 
leur hérésie était plutôt un crime politique; car cette secte, née 
dans la Perse, et peut-être à l'origine n'ayant que peu de chose 
ou rien de commun avec le christianisme, avait le nom de 
tenir avec les Perses, éternels ennemis de l'empire. La pre- 
mière victime de l'intolérance religieuse fut Priscillien, qui, 
accusé par Ilhace, un mauvais évèque, eut la tête tranchée 
en 585. Mais l'horreur qu'inspira le supplice montra que les 
chrétiens n'étaient pas encore disposés à nommer saint, l'office 
destiné à défendre l'évangile avec l'éloquence du bourreau. 

14. 
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La monarchie des Visigoths s'était établie en Espagne. Le 
génie bigot de la nation, la faiblesse des rois, et d'autres rai- 
sons locales valurent tant de puissance au clergé que, là plutôt 
qu'ailleurs, il parvint à disposer de tout, même du trône. 
L'ignorance générale, les factions incessantes, la férocité des 
mœurs et les fréquentes révolutions donnèrent naissance à ces 
lois captieuses, dures, intolérantes, que Montesquieu consi- 
dère comme le modèle du code inquisitorial. Le clergé s'en 
prévalut pour dépouiller les juifs, tantôt pour conserver ses 
richesses mal acquises, tantôt pour réprimer les progrès du 
mahométisme qui de la Mauritanie s'infiltrait en Espagne. 
Mais il n'y avait pas encore de tribunal religieux; la mort 
n'était pas bien fréquemment appliquée; et les peines étaient 
presque douces, quand la religion n'offrait pas un prétexte. 

Au xii c siècle, la Provence avait par l'industrie et le com- 
merce atteint un degré de civilisation fort avancé. La civilisa- 
tion y porta les lumières, et les lumières amenèrent les peu- 
ples à voir avec scandale la vie licencieuse des clercs et les 
discordes du sacerdoce et de l'empire De là ils conçurent des 
idées 4)lus justes de la religion, et introduisirent des mœurs 
plus châtiées. Il se forma chez eux une société de gens pieux, 
de la vie la plus austère, dont l'exemple fut imité , et en peu 
de temps, toute la Provence partagea leurs opinions. Tour à 
tour, ils abolirent paisiblement diverses superstitions; ils 
réformèrent quelques préceptes qui semblaient trop abstrus 
ou mal assurés. Les prêtres s'aperçurent de la diminution 
des aumônes; et ils crièrent que l'église allait à sa ruine. Les 
moines surtout s'émurent. Car un peuple industrieux n'en- 
graisse pas volontiers ces consommateurs improductifs. Ils 
adressèrent à Rome des plaintes fort vives. Alors s'élancèrent 
contre les Albigeois les laineuses croisades qui , en peu d'an- 
nées, couvrirent de ruines une des plus florissantes provinces 
de l'Europe, exterminèrent par le fer et le feu plus de cinq 
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cent mille habitants. Et dans cette occasion (en 1204) le 
pape Innocent III institua le tribunal du saint office contre la 
perversité hérétique. Le premier inquisiteur fut le moine 
Pierre de Castelnau, tué peu de temps après. Llnquisition en 
devint plus féroce, et Dominique de Guzman, espagnol, tra- 
vailla à constituer cet horrible tribunal, avec tout le zèle d'un 
bon chrétien et d'un saint. Aussi reçut-il en récompense une 
place distinguée dans le paradis; et à Tordre des dominicains, 
par lui fondé, fut presque exclusivement réservé l'office inqui- 
sitorial. Je dis presque, car les franciscains y ont eu part 
aussi. 

La tache d'hérétique infligée aux révoltés de la sainte église 
avait une telle puissance , qu'un tribunal aussi monstrueux, 
hostile à l'autorité des évéques, dont il était indépendant, à la 
puissance laïque, sur laquelle il s'arrogeait la juridiction, en 
peu d'années envahit toute l'Europe, et s'enracina tellement 
qu'il fallut tous les efforts de plusieurs siècles pour l'extir- 
per. II en subsiste encore une image, en mémoire du passé, 
et comme un épouvanlail de l'avenir, si les circonstances 
deviennent favorables. 

A Venise, malgré les efforts des papes, le saint office ne 
put pénétrer avant 1289. Nicolas IV obtint ce triomphe, mais 
avec de telles restrictions que l'on n'avait plus grand'chose 
à craindre de l'arbitraire du tribunal. Car on stipula la pré- 
sence aux séances de deux magistrats laïques, à peine de nul- 
lité de tous les actes. Les informations étaient restreintes aux 
délits tenant aux dogmes purement et rigoureusement. A la juri- 
diction du saint office étaient soustraits les juifs, les Grecs, 
les magistrats, le doge, les accusations de blasphème, malé- 
fice, sortilège. Défense d'instruire contre les absents. L'igno- 
rance invincible, une excuse; la simple rétractation, motif 
d absolution. Ces restrictions ne plaisaient pas aux moines; 
car pendant qu'ailleurs le saint office se rendait agréable à 
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Dieivpar de nombreux sacrifices humains, à Venise il végé- 
tait sans gloire, sans le mérite de brûler un seul hérétique. 
Aussi cherchèrent-ils à s'étendre, surtout dans les provinces, 
mais ils furent toujours réprimés par un gouvernement vigi- 
lant. Après l'interdit, le saint office, stimulé secrètement par 
le pape et la cour, se permit des actes d'autorité; et mettant 
en avant des cas extraordinaires et des exceptions non prévues 
dans les concordats, il essaya de s'émanciper de la puissance 
séculière, spécialement pour la censure des livres, attribuée à 
l'inquisition par les papes, depuis le concile de Trente. 

La prohibition des livres fut inconnue à l'église pendant plus 
de quinze siècles. Il est vrai qu'en 494 le pape Gélase, dans 
un concile tenu à Rome, dressa un catalogue de livres, dont il 
déclara les uns apocryphes et à rejeter, les autres corrompus, 
non complètement inutiles pourtant, et dont la lecture était tolé- 
rée encore. Mais d'abord ce concile ne s'attribue aucune autorité 
coercitive, attribut de la puissance civile seule. En second lieu, 
ce catalogue ne comprenait que des ouvrages rentrant essen- 
tiellement dans le domaine religieux, par exemple, des livres 
sacrés apocryphes, des actes de martyrs fabuleux, des légendes 
de saints ou fausses ou entachées de faussetés; et malgré la 
foule des livres d'hérétiques ou païens contre le christianisme, 
aucun ne figure dans le décret de Gélase. Cette liberté conti- 
nua dans l'église pendant les siècles suivants jusqu'à la décou- 
verte de l'imprimerie et la réforme de Luther : deux événe- 
ments qui changèrent la situation du saint siège. 

La scolastique, voulant ajuster le christianisme à la phi- 
losophie d'Aristote , se perdit dans un océan d'investiga- 
tions métaphysiques, où elle eut pour boussole l'imagination 
plutôt qu'une saine logique. Les mystères les plus abstrus 
de la théologie chrétienne furent par eux soumis à de cu- 
rieuses discussions; ils prétendirent analyser jusqu'aux plus 
menues particularités, d'où naquit une infinité d'opinions 



Digitized by Google 



— 169 — 

et de définitions dogmatiques inconnues aux anciens. D'autre 
part, les moines, marchant de superstitions en superstitions, 
inventèrent des rites nouveaux; les papes, d'abus en abus, 
s'arrogèrent une autorité sans limites. Mais la souveraine 
avidilé des clercs fatigua la longue crédulité, et l'intelligence 
humaine , débouchant peu à peu d'un âge de ténèbres vers la 
lumière, les esprits les plus perspicaces se mirent à substituer 
l'examen personnel à l'obéissance obligatoire. Wiclef et 
Jean lluss ouvrirent la voie à Luther et à Calvin et aux autres 
réformateurs du xvi e siècle, qui, profitant du bienfait de l'im- 
primerie, assaillirent de front les doctrines scolastiques, et, 
remontant aux enseignements de l'écriture, embarrassèrent 
leurs adversaires acculés dans leur fort, le pouvoir papal. Le 
pape, à son tour, fut battu en brèche , et l'histoire démontra 
l'origine récente de sa puissance. 

Mais les réformateurs passèrent d'un extrême à l'autre. 
Pour vouloir trop raffiner, ils tombèrent dans une théologie 
non moins fanatique que celle dont ils prétendaient s'affranchir. 
Quand l'esprit humain est lancé dans la voie des découvertes, 
aucune entrave n'est capable de l'arrêter; comme, engourdi 
dans la paresse, il n'est puissance capable de le remuer. Les 
égarements du protestantisme se dissipèrent avec le temps; le 
bien qu'il apportait demeura et produisit un immense bien- 
fait. L'histoire, la critique, la jurisprudence, l'archéologie, 
cultivées avec génie par les protestants, et en conséquence par 
les catholiques eux-mêmes, devinrent dangereuses à la pa- 
pauté, et vu l'extrême liaison et l'action réciproque de toutes 
les branches du savoir, elle vit un ennemi dans chacune des 
sciences. 

Une puissance abusive ne pouvant subsister en face de la 
raison, force est bien de la soutenir par la violence, et la 
liberté de penser se mesure aux sympathies qu'inspire le 
gouvernement. Mais la cour de Rome savait par expérience 
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qu elle court les plus grands dangers en présence de celle 
liberté. Il fallait donc mettre les hommes sous un joug nou- 
veau el en diriger arbitrairement les opinions. Paul IV, pape 
très féroce, comprit que les arguments des théologiens étaient 
impuissants à convertir les hérétiques; que la controverse 
nuisait aux intérêts du saint siège, et il recourut à un remède 
plus expéditif. Sous son pontificat et le suivant, l'inquisition 
brûla des milliers de victimes, et glaça l'univers d épouvante. 
Non satisfait, il publia, en 1564, son index des livres pro- 
hibés, table de proscription littéraire, portant non seulement 
les livres hérétiques, mais grand nombre d'autres qui appar- 
tiennent aux sciences et aux arts, et le fit précéder d'un code 
de règles, garanties par les excommunications accoutumées, el 
si minutieuses que, qui voudrait les observer, ne pourrait lire 
même le catéchisme ou le Pater , traduit en langue vulgaire, 
sans ravis de son confesseur. Il le manda à tous les princes 
pour être mis à exécution ; et, afin que son plan n'avortât 
point, il le commit à la vigilance des évêques, des prêtres et 
des moines, et, par dessus tout, au saint office, auquel les 
libraires, dans un délai déterminé, devaient remettre les 
livres proscrits à brûler ou garder, au gré des révérends. 

Voilà pour le passé. Pour l'avenir, aucun typographe ne 
devait imprimer rien qu'après censure des inquisiteurs, si 
bien que tout le monde était condamné à penser comme il 
plairait aux frocards. 

Ici ne s'arrêtèrent point les mesures de Rome. Remarquant 
que nombre d'auteurs célèbres, d'une orthodoxie incontestée, 
antérieurs à 1514, avaient exprimé des opinions peu favora- 
bles à la cour, et que leur autorité pouvait exercer une 
influence dangereuse, elle institua (comme je l'ai déjà dit) une 
congrégation chargée de reviser ces ouvrages, c'est à dire d'en 
éliminer ces opinions et de les remplacer par d'autres plus 
accommodées à ses propres intérêts. Par cette fraude, elle les 
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faisait parler à sa guise. Au chapitre XVIII j'en ai donné un 
exemple. Je saisis l'occasion d'en rapporter un autre. Léon 
Alberli, dans son traité d'architecture, recommandé de u ériger 
qu'un autel dans les églises, suivant Pusage des anciens. Mais 
cela est contraire à l'usage moderne, parce que, ainsi que 
l'observe levèque Scipion Ricci, beaucoup d'autels, beau- 
coup de messes; beaucoup de messes, beaucoup de prêtres : 
ce qui tourne au profit de la cour de Rome. Ce passage fut 
supprimé dans les éditions postérieures, parce qu'il sent 
l'hérésie. 

Des mesures aussi despotiques amenèrent les résultais 
prévus, la ruine de l'imprimerie et l'ignorance universelle. 
Mais à Venise, le commerce de la librairie était une branche 
d'industrie lucrative, qui non seulement contribuait au lustre 
de la république, mais, ce qui est plus important, à l'aisance 
de beaucoup de ménages. Et, comme les prêtres ne mesurent 
les choses qu'à leur intérêt, si le gouvernement avait accepté 
leur censure et l'index, la ruine des libraires était inévitable. 
Il refusa. Mais Clément VIII ayant, en 1595, reproduit 
l'index avec de nouvelles additions, et pressant la république 
de l'accepter, on stipula un concordat spécial, qui apporta 
aux règles des restrictions fort étendues. La révisiou fut per- 
mise au clergé pour les choses purement dogmatiques, mais 
l'approbation et la condamnation était réservée aux magistrats 
laïques. 

Avec tout cela, les ministres romains, toujours adroits à 
saisir le bénéfice des circonstances, ne voulurent laisser 
imprimer que soixante copies du concordat. Ils calculaient 
l qu'avant peu elles seraient ou détruites ou égarées ; les 
clauses oubliées des libraires, oubliées des magistrats, et, 
avec le temps, du sénat. Alors l'inquisition pourrait se re- 
dresser et la cour reproduire ses prétentions. 

La cour ne perdit pas le temps. Nous avons vu les embù- 
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livres contre l'interdit. N ayant pas réussi, elle revint à la 
charge plusieurs fois, et en 1609, à propos du livre du roi 
d'Angleterre. La république en défendit la vente, mais con- 
tinua à laisser le marché libre pour les autres dont le pape 
réclamait la proscription. En 1610, nouvelles plaintes au 
sujet d autres publications désagréables à Rome; mais le 
gouvernement vénitien n'avait pas changé d'esprit. En 1612, 
Bellarmin lança son traité de la Puissance des papes. Le con- 
seil des Dix le prohiba. Rome fit entendre ses doléances, 
mais en vain. Finalement, en 1615, parut à Venise un traité 
qui, entre autres vices sociaux, appelant une réforme, signa- 
lait les conséquences immorales du célibat des prêtres. Tout 
le guêpier clérical fut en émoi. L'inquisition prétendit mettre 
la main sur le livre, l'auteur et l'imprimeur; elle était appuyée 
par le nonce qui, au nom du saint père, soulevait la question 
de l'index. Le gouvernement tint bon. Il demanda au consul- 
teur à quelles conditions avait été admis ie saint office, à 
quelles lois il était soumis, et comment lui donner une assiette 
définitive, afin qu'à l'avenir il ne sortit plus des bornes; enfin 
son opinion sur la censure des livres; jusqu'où entrait-elle 
dans les attributions du clergé, jusqu'où du magistrat. Ce fut 
alors que le consulleur écrivit son Discours sur l'origine, les 
lois et l'usage de l'office de l'inquisition à Venise, qui peut 
se diviser en trois parties : la première comprend une récapi- 
tulation des décrets du sénat et du conseil des Dix, distribuée 
en trente-neuf chapitres ou règles à observer dans la pratique 
de ce tribunal. Dans la seconde, il expose l'histoire du saint 
office et de son introduction en divers Etats. La troisième est >, 
un commentaire des trente-neuf chapitres; et, outre les expli- 
cations, il démontre par la raison et l'expérience la nécessité 
de les adopter. L'ouvrage est l'un des plus courts consacrés à 
ee sujet; il ne parle point des atrocités inquisitoriales ; mais 
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tout ce qui regarde l'histoire ou la jurisprudence de ce tribu- 
nal y est traite avec ampleur et profondeur. Curieux par 
diverses anecdotes ou nouvelles ou peu connues, il est indis- 
pensable à quiconque veut connaître la législation et la poli- 
tique de Venise. 

Le cardinal Albizzi, plus de soixante ans après, se donna la 
peine inutile d une réfutation. Son in-quarto gît négligé dans 
la poussière des bibliothèques, pendant que le discours du 
consulteur fut traduit en plusieurs langues, réimprimé en * 
divers lieux, à différentes époques. 

Dans un autre opuscule, intitulé : Discours sur la presse, 
fra Paolo rappelle les concordats de 1596 avec Clément VIII. 
Il fait remarquer les roueries des Romains pour les éluder, et 
expose les règles à suivre pour les observer sans préjudice 
aucun de la librairie, sans tracasseries des libraires et des 
auteurs. Dans un court écrit, relatif au saint office, il disait : 
« On ne mettra jamais assez d attention à surveiller les inqui- 
« sileurs, à ne leur permettre sous aucun prétexte d'allonger 
« leurs griffes, appuyés qu'ils sont sur les instructions de la 
« cour romaine, qui lâche ainsi d'étendre son autorité sur les 
« princes et de surprendre leurs secrets. » 

C'est chose merveilleuseque dans un siècle superstitieux et 
barbare, dans un siècle où jusqu'aux hommes les plus éclairés 
croyaient à la magie, aux sortilèges, aux enchantements; où 
les jurisconsultes écrivaient de gros livres sur la démonomanie 
et racontaient le plus sérieusement du monde les histoires les 
plus incroyables; où les théologiens publiaient des traités sur 
l'art des exorcismes; où il n'était point de pays qui ne livrât 
au bûcher les malheureux atteints et convaincus d'avoir 
hanté le diable, traversé les airs sur un manche à balai, 
pris la forme d'un loup, d'un chat ou d'un chien noir; attiré 
la grêle ou la foudre; c'est chose merveilleuse, dis-je, qu'un 
religieux ait eu le courage de nommer la sorcellerie une sot- 

T. II. 15 
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lise, une simplicité de femmelette, qui a plus besoin des leçons 
du catéchiste que des rigueurs du magistral. Un jurisconsulte 
français, Henri Boguet, qui publia en 1608 un long discours 
sur les sorciers avec des instructions pour les juges, fut telle- 
ment scandalisé que la république se lit scrupule de condam- 
ner à mort, quand le sortilège n'est pas prouvé à I évidence, 
qu'il ne daigne pas même prononcer le nom de Venise. S'il 
avait entendu fra Paolo traiter la sorcellerie de superstition 
puérile, je ne sais jusqu'où serait montée sa colère. 

1615-1618. La guerre contre l'Autriche, dans laquelle la 
république s'était engagée à raison des Uscoques; le besoin de 
se garder des embûches de l'Espagne; les dépenses néces- 
saires à l'entretien des troupes, avaient obligé d'accroître les 
charges publiques. Voulant que les contributions fussent éga- 
lement réparties entre toutes les classes des citoyens, le gou- 
vernement assujettit le clergé au payement. Motif de nouveaux 
litiges avec le Vatican. Depuis 1614, ils se prolongèrent avec 
des intermittences pendant quatre années. Entre les divers 
écrits rédigés par le consulteur à cette occasion, se trouve un 
excellent opuscule où il raconte l'origine des immunités réelles 
des clercs, et deux autres dans lesquels il éclaircit et déve- 
loppe le sens de la loi du 26 mars 1605, qui défendait l'alié- 
nation d'immeubles en faveur des personnes ou des lieux 
ecclésiastiques. Le lecteur- se rappelle que cette loi fut une des 
causes de l'interdit. Mais le clergé avait réussi à l'éluder, en 
chargeant les biens d'hypothèques. Par là, au lieu d'un 
immeuble, ils possédaient une rente, ou, si Ton voulait s'en 
affranchir, un capital.. Le gouvernement résolut de mettre une 
digue à ces nouvelles rapines : il demanda à Sarpi si le texte 
de la loi pouvait s'étendre jusqu'à la prohibition des rentes. 
Sarpi répondit par l'affirmative dans deux consultes, dont on 
n'a imprimé que des fragments ou des extraits. De là il passa, 
en 1618, à parler aussi des décimes (cest le système de per- 



Digitized by Googl 



175 - 



ception des contributions payées par le clergé); il en signala 
les défauts; il proposa des améliorations, sans déroger aux 
bulles pontificales et sans en demander de nouvelles. Dans 
ces petits opuscules, Fauteur montre toujours une profonde 
connaissance non seulement de l'histoire, mais de la jurispru- 
dence et de Téconomie politique. Cependant quoique d'habi- 
tude ses raisonnements soient justes et solides, il faut bien 
avouer que parfois il s'égare dans des arguties légales. Car, 
en certains cas, ayant besoin de ménager les préjugés de 
sénateurs qui, par ignorance ou bigoterie, voulaient se tenir 
dans les limites du droit pontifical, l'auteur était obligé de 
tourner la difficulté par des interprétations captieuses qu'il 
désapprouvait lui-même, encore qu'il en sentît l'utilité ac- 
tuelle. Mais quand il peut s'abandonner à son jugement et 
exprimer librement sa pensée devant des hommes d'Etat 
capables de le comprendre et de l'apprécier, alors, se débar- 
rassant de toutes les ronces d'une jurisprudence vicieuse, il 
pose des principes et des raisons d'une vigueur singulière. Je 
remarque dans ses consultes que les plus franches de préjugés 
sont celles adressées au conseil des Dix, composé ordinaire- 
ment des personnages les plus éclairés de la république. Je 
mettrai au même niveau celles qui sont adressées au collège, 
quand elles doivent servir d'instructions pour ce corps seul. 
Les plus faibles, ou, pour parler à la vénitienne, les plus cir- 
conspectes, sont celles qui devaient être lues au sénat. Car là, 
la foule et la diversité des humeurs et des intelligences obli- 
geait le consulleur à beaucoup de prudence. Surtout que 
chaque jour ce corps se recrutait d'hommes pusillanimes; 
d'autres commençaient à se lasser de ces luttes incessantes 
contre le clergé; d'autres, vieillis, effrayés par leur confes- 
seur, commençaient à se repentir de l'opposition faite au 
. saint père. Sarpi, dans ses lettres, se plaint à plusieurs re- 
prises de cette décadence. 
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Plus d'un lecteur s attend peut-être à ce que je lui parle d'un 
opuscule, contenant des conseils sur la manière de gouver- 
ner la république de Saint-Marc, communément attribué à fra 
Paolo, et qui a fait grand bruit. Mais il n en est pas l'auteur* 
ainsi que je le dirai plus au long dans l'Appendice bibliogra- 
phique. 

CHAPITRE XXIV. 

4609 — 1617. D'après nos derniers récits, on peut se faire 
une idée des nombreux travaux qui, de 1608 à 1617, occupè- 
rent le consulteur pour les besoins de l'administration , outre 
lé temps que lui dérobaient les devoirs de son état et les avis 
que les citoyens venaient réclamer de ses lumières. On doit 
par conséquent être surpris qu'il eût encore des loisirs à con- 
sacrer aux sciences. Dans sa correspondance avec son ami 
Leschassier, il y a une lettre du 3 février 1610 dans laquelle 
il communique quelques nouvelles observations sur la décli- 
naison de la boussole, faites à Alep par son ami le patricien 
François Sagredo. Dans une autre du 16 mars, il lui décrit le 
télescope, construit par Galilée, dont il rapporte les découver- 
tes dans la planète de Jupiter et d'autres constellations fixes. 
Dans une troisième, du 27 avril, il rend un compte détaillé de 
ses observations relatives aux phases que présentent récipro- 
quement la terre et la lune, et la manière dont ces deux corps 
reçoivent et se transmettent la lumière; il lui parle des taches 
de la lune, et devançant les découvertes postérieures, il les 
attribue à des hauteurs et des vallées; il finit en pronosti- 
quant que le télescope changera la face des sciences astrono- 
miques, en lui imprimant un immense progrès. Ce fut peut- 
êire à cette occasion qu'il manda à Leschassier un essai de 
sélénographie, ou carte lunaire, dont une copie fut trouvée 
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dans ses papiers, sous la date de 1610. « On y voyait, dit 
« Grisellini, dans leur position réelle, avec les proportions 
« convenables, les grandes taches, et nombre de petites, aux- 
« quelles Hevelius et Riccioli donnèrent ensuite les noms de 
« Pont-Euxin, mer Méditerranée, Chalcis, etc. » Il en résulte 
que Sarpi fut le premier à imaginer les tables sélénogra- 
phiques. 11 est certain que les sciences astronomiques et les 
nouveaux phénomènes que montrait le télescope avaient un 
grand charme pour le consulteur, et lui-même nous apprend 
qu'il allait souvent à Padoue s'entretenir avec Galilée de ses 
découvertes. 

Il y avait deux ans que le hasard avait montré à un Hollan- 
dais la lunette d'approche, et que cette invention divulguée 
en Europe suggéra à Galilée le télescope. « Quand j étais 
« jeune, écrit fra Paolo, parlant de la lunette d'approche, 
« j'avais pensé à quelque chose de semblable, et il me vint à 
« l'esprit qu'une lunette de forme parabolique pouvait avoir 
« ces propriétés. J'avais donc des principes et une démon- 
« slration; mais comme ils sont abstraits, et ne tiennent pas 
« compte de la répugnance de la matière, j'avais quelque hési- 
« tation. Je ne me suis donc pas fort obstiné à l'œuvre, et 
« elle aurait été fort laborieuse. Je ne vérifiai point ma pen- 
« sée par l'expérience. Je ne sais si l'artisan hollandais s'est 
« rencontré avec mon idée. » Ce peu de paroles échappées à 
un homme si modeste et si sobre de vanteries donne crédit à 
ce que raconte frère Fulgence qu'une lunette d'approche ayant 
été apportée à Venise, soigneusement enfermée dans un étui, 
et dont le marchand demandait mille sequins, la seigneurie 
consulta Sarpi sur l'usage qu'on en pouvait faire; que lui, 
sans voir l'instrument, et rien que sur le récit des propriétés, 
il en devina l'artifice; et qu'ensuite en ayant conféré avec 
Galilée, celui-ci déclara qu'il avait louché au but. Il semblerait 
donc que la construction du premier télescope fut imaginée 
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par Sarpi, reprise et conduite à bonne fin par les deux ensem- 
ble, et que les conseils du servite vénitien ont aidé à le per- 
fectionner. Ami intime du grand astronome, qui l'honorait 
et l'appelait son maître, il le soutint quand il vint inaugu- 
rer à l'université de Padoue l'enseignement du système de 
Copernic. 

Grisellini rapporte un fragment tiré, dit-il, des papiers de 
fra Paolo, et qui fait allusion au voyage de Galilée à Rome 
quand, en ltfll, il fut invité par la cour à se rendre en cette 
capitale et à montrer au télescope les nouvelles merveilles 
qu'il avait aperçues dans le ciel. Le voici : « Maintenant que 
• par le sénateur Dominique Molino j'apprends que Gaii- 
« lée va se transporter à Rome, invité par différents cardi- 
« naux à faire montre de ses découvertes célestes, je crains 
« que, si dans celle circonstance, il laisse percer les docles 
« raisons qui le porlent à préférer la théorie du chanoine 
« Copernic, il ne se heurte contre le génie des jésuites et des 
« moines. D'une question de physique et d'astronomie, ils 
« feront une question de théologie, et je prévois à mon grand 
« déplaisir que, pour vivre en paix, et échapper à la tache 
« d'hérétique et d'excommunié, il devra rétracter ses opi- 
« nions. Il viendra pourtant le jour, j'en suis presque sûr, 
« que les hommes, éclairés par des études meilleures, déplo- 
« reront le malheur de Galilée et l'injustice dont ce grand 
« homme aura été victime; mais enlretemps, il devra la 
« subir et ne s'en plaindre qu'en secret. » Cette pièce tient 
beaucoup de la manière de fra Paolo, et je ne doute pas qu'il 
n'en soit l'auteur; mais Grisellini doit y avoir mis la main, 
dans les deux dernières phrases surtout; afin de leur donner 
un ton plus emphatique, qui ne se trouve jamais dans les écrits 
du consulteur. En admettant que le fond est de fra Paolo, on 
voit avec quelle perspicacité il avait prévu les malheurs qui, 
peu d'années après, tombèrent sur son ami, et lui firent 
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regretter d avoir déserté l'université de Padoue, où l'inquisi- 
tion n aurait pu allonger ses mains crochues, pour siéger dans 
celle dePise, où les grands-ducs de Toscane ne lui accor- 
dèrent qu'une molle protection. 

Comme je l'ai dit, la correspondance de ces deux grands 
hommes étant perdue , nous ne pouvons dire dans quelle 
mesure fra Paolo a contribué aux progrès de l'astronomie. 
Quant aux mathématiques pures, il dit lui-même que la mul- 
tiplicité des affaires et plus encore la mort deMarino Ghelaldi, 
qui le stimulait, avait un peu ralenti son ardeur. Jamais pour- 
tant il ne leur avait été complètement infidèle. Même il y 
revint plus lard, et méditant toujours davantage sur la nou- 
velle voie ouverte par Viète, il avait écrit, et, sernble-t-il, 
amené à perfection, en 1615, un traité sur la Résolution des 
équations qui, au témoignage d'Alexandre Anderson , était 
attendu d'un public avide. Ici, il est bon de noter que cet 
Anderson et Jacques Aleaume, mathématiciens distingués de 
l'époque, avant de les metlre au jour, envoyaient leurs œuvres 
au consulieur, pour connaître son jugement. 

En 1617, il s'était occupé du baromètre, et de la vitesse 
du boulet chassé par le canon. Il écrivit encore, nous ne savons 
en quel temps, un traité Sur le mouvement des eaux, où il avait 
entrepris d'expliquer le flux et le reflux de la mer. Les mai- 
gres renseignements que nous possédons ne nous permettent 
pas d'approfondir ses idées et de calculer jusqu'où il avait 
poussé ses découvertes. Par frère Fulgencc nous savons seu- 
lement en gros que fra Paolo fut auteur d'une hypothèse qui 
expliquait par un mouvement unique le système de l'univers, 
ce qui viendrait à coïncider avec l'hypothèse de Copernic; 
qu'il fût auteur de machines très ingénieuses, même de 
machines de guerre et d'instruments; que les mécaniciens 
les plus réputés ne dédaignaient point de le consulter sur 
leurs travaux; que l'invention du pulsilége, instrument pour 
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mesurer les baltemenls du pouls, attribué à Sartorio, appar- 
tient à Sarpi; que c'est à ses lumières et à ses conseils que 
le même Sartorio doit d'avoir retrouvé les lois de sa statique. 
Il raconte aussi qu'Alphonse Antognini, capitaine de grande 
réputation et assez savant dans la stratégie, vint exprès à 
Venise pour conférer avec Sarpi sur la construction et l'usage 
des machines des anciens, et spécialement les miroirs ardents, 
dont on prétend qu'Archimède se servit pour brûler les navi- 
res des Romains, au siège de Syracuse; et que fra Paolo non 
seulement lui fournit des notes, mais lui corrigea même les 
dessins et les descriptions; et, à propos de miroirs, bien 
que depuis plus de quarante ans il ne s'occupât plus de ces 
expériences, il lui eu démontra la possibilité par des rai- 
sons physiques et mathématiques, et lui en dessina les 
figures. 

Parmi les papiers de Sarpi, Grisellini remarque qu'il a vu 
un commentaire sur le célèbre passage de Cicéron : « Il y a 
une admirable continuité, une série des êtres ; ils paraissent 
se greffer les uns sur les autres, chacun comme l'anneau d'une 
grande chaîne (1). » La dissertation de fra Paolo roule sur 
l'échelle des êtres et les gradations qui rapprochent les corps 
inorganiques des corps organisés, et ceux-ci des animaux, par 
un progrès continu d'échelon en échelon. Mais l'analyse qu'il 
en donne semble exagérée; elle sent les doctrines modernes, 
de Bonnet surtout. Assurément la pensée de fra Paolo était 
moins systématique, et non moins ingénieuse et profonde. 
J aurais préféré que Grisellini nous l'eût conservée dans son 
style original, plutôt que de nous l'exposer d'une façon où 
l'infidélité est trop visible. 

(I) Est enim admirabiiis quœdam continuatio seriesque rerum, ul alia 
<u aliis nexa, cl omnes huer se aplai colligalaequc vidcanlur. Cic. de 
Nat. D. 1. i. 
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Enfin, si l'on peut ajouter foi à une longue tradition, le 
palais Donati aile fondamenta nuove, et le théâtre anatomique 
de Padoue seraient des monuments du génie archi tectonique 
de fra Paolo. 

Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que fra Paolo sur- 
passa en savoir et en génie tous ses contemporains, et répan- 
dit une immense lumière sur les âges futurs. Car, bien qu'il 
ne reste rien ou presque rien de ce qu'il a fait pour les scien- 
ces, ses essais, ses découvertes, passant de bouche en bou- 
che, de chaire en chaire, furent des germes féconds. Ce serait 
un pyrrhonisme tout à fait déraisonnable de nier que Acqua- 
pendente, et peut-être plus que tous, Galilée, en ont profité, et 
que beaucoup de leurs découvertes sont dues à ses encourage- 
ments ou ses suggestions. Qu'un autre l'ait devancé dans une 
voie quelconque, on peut dire qu'il a été le premier à appli- 
quer l'expérience et l'analyse à l'examen des mystères de la 
nature. Cette découverte en vaut mille; et peut-être le grand 
Bacon de Verulam dut-il à la correspondance qu'il entretint 
avec fia Paolo beaucoup des sublimes idées dont l'applica- 
tion a imprimé un mouvement si rapide au progrès des 
sciences. 

Les éloges dont il fut comblé furent au niveau de son mérite. 
Nous avons vu quelle opinion en eurent comme homme de 
science Délia Porta, Acquapendente, Galilée; comme théolo- 
gien, l'estime où Rome le tint longtemps est une preuve sans 
réplique. Comme jurisconsulte et homme d'État, le crédit 
dont il jouit dans sa patrie et chez les étrangers. Le célèbre 
Napolitain François Conforti écrit de lui ce peu de mots, mais • 
significatifs : « De tous ceux qui ont traité du droit public, il 
n'est personne qui surpasse fra Paolo. » Il serait long de 
rapporter les éloges dont l'ont honoré les ultramontains. Un 
seul suffira pour tous , et ce sera celui de son ami Saumaise : 
« Sarpi , dit-il, consacra une existence fort active à défendre 
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« les libertés de son pays. Depuis la renaissance des lettres et 
« de longs siècles auparavant, il n'a pas surgi un génie plus 
« heureux ; il semble que la nature ait dépensé toutes ses for- 
« ces pour le former, et ait immédiatement brisé le moule, 
« afin que nul aulre ne pût exister son pareil ou son égal. » 
Tant de louanges ne furent pas l'effet de l'adulation ou du 
fanatisme contemporain. Après sa mort, une médaille frappée 
en son honneur l'intitule doctor gentium. Au bas de son por- 
trait que Ton attribue au pinceau de Léandre da Ponte, et qui 
existe encore à la bibliothèque de Saint-Marc, on accompagne 
son nom des épilhètes vir ad miraculam doctm , intcger, 
justus. Les flatteuses inscriptions de sa (ombe, celle surtout 
de Jean-Antoine Veniero, qui par décret public devait être 
gradée sur son monument, l'avidité avec laquelle ses écrits 
furent recherchés, imprimés, lus, traduits; sa réputation tou- 
jours croissante, malgré les calomnies et les diffamations du 
parti clérical, sont des témoignages de son mérite et prouvent 
que le respect de la postérité n'est pas moins juste que l'admi- 
ration de son époque. A San Vito, dans le Frioul, le culte que 
l'on voue à la mémoire du fils, fait conserver et Ton montre à 
l'étranger l'humble maisonnette où naquit le père de fra Paolo: 
tendre et généreux orgueil d'un peuple, rival des Mantouans 
qui jusqu'au xm e siècle vénérèrent l'arbre au pied duquel la 
tradition plaçait la naissance de Virgile. 

Les coups terribles qu'il a portés à la cour de Rome et les 
effets progressifs de ses doctrines l'ont voué à la haine d'une 
faction nombreuse et active, qui, par des moyens patents et 
souterrains, exerçait et exerce encore une grande influence sur 
l'opinion. Mais les gens qui réussirent ù rendre odieux aux - 
catholiques les noms de Luther, de Calvin, et des autres enne- 
mis de la monarchie papale, quoi qu'ils aient accumulé d'hor- 
reurs sur la mémoire deSarpi, n'ont pu empêcher sa réputa- 
tion de durer et de croilre. Cela doit être attribué en partie 



à la constance du gouvernement vénitien qui, jusqu'à sa chute, 
a toujours défendu hardiment la gloire de son consulteur; il 
faut l'attribuer surtout à la position heureuse que fra Paolo 
eut le talent de choisir dans sa campagne contre Rome. Res- 
pectant les croyances reçues, il attaqua les abus évidents et 
sentis, et qui intéressaient le monde de plus près. Par suite, 
le temps qui réforme tant d'opinions, ou en efl'ace les pres- 
tiges, a confirmé, après deux siècles de vicissitudes et de pro- 
grès sociaux, toutes les vérités proclamées par le consulteur. 

Parmi tant d'honneurs, avec une telle renommée, objet 
d'admiration pour l'Europe, d'une haine sans bornes au 
Vatican, d'affection pour ses nationaux, de curiosité pour les 
plus illustres voyageurs, d'envie pour les princes qui l'invi- 
taient à leur cour, et plus grand qu'eux, fra Paolo conserva 
toujours le même genre de vie, modeste et pauvre. Sa vertu 
surpassant la bassesse de ses ennemis, il en dédaignait ou 
plaignait les injures. Si on lui parlait d'un individu qui se 
donnait le méchant plaisir de l'outrager, il avait coutume de 
répondre : Que voulez-vous? Il ne pouvait agir autrement, vu 
la cervelle qu'il a reçue de la nature, et ses intérêts. 

Sachant que .monsignor Zacchia, nonce apostolique à 
Venise, et d'autres romanistes ne prononçaient jamais son 
nom sans l'accoutrer de vilaines épilhètes, comme s'il était le 
plus grand coquin du monde : Ils ont bien raison, disait-il; 
il n'y a pas de comparaison entre eux et moi. Ils ont des pré- 
tentions à la perfection et à la sainteté, moi pas. Plein de 
dédain pour la fortune et ses prestiges, il avait souvent à la 
bouche cette parole : Si spiritus dominants super te ascen- 
derity locum tuum ne deseras. Ou : qui monte sur des 
échasses, n'allège point sa fatigue et augmente son danger. 

Sa vie était si irréprochable que M. de Villiers, ambassa- 
deur de France à Venise, l'entendant traiter d'hypocrite par 
le nonce, ne put s'empêcher de dire : Monsignor, vous le 
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dites hypocrite ; mais je ne l'ai vu poser aucun des actes habi- 
tuels aux tartuffes; jamais marcher dans les rues un rosaire 
à la main, baiser des médailles, faire la sainte nitouche dans 
les églises, parler avec affectation de spiritualité. Les hypo- 
crites cherchent à se couvrir du masque de la piété; mais ils 
ne savent pas cacher longtemps leur jeu. La peau d'agneau 
n'est pas assez vaste pour cacher le loup. La cupidité, l'am- 
bition, les plaisirs sont ordinairement le but des hypocrites. 
Si la vertu de fra P.aolo est une hypocrisie, j'avoue que je ne 
lui vois ni but ni objet. 



CHAPITRE XXV. 



1618. Celle année fut signalée par un événement qui n'a eu 
que de faibles rapports avec Sarpi. Mais les faits ont été 
présentés sous tant de faces divergentes que l'on me pardon- 
nera de montrer le côté vrai. Pour le lecteur qui désiré des 
développements et des preuves, je le renvoie à la dissertation 
historique de Léopold Ranke, qui a fait luire le jour dans ce 
mystère jusqu'ici livré aux conjectures. 

Des deux branches de la maison d'Autriche, rapprochées 
par les alliances et l'identité des intérêts, l'ime régnait dans 
les États héréditaires, l'autre avait reçu, avec son héritage 
d'Espagne, les Indes, les Pays-Bas, Naples, Sicile et Milan. 
Leurs possessions enveloppaient ainsi les domaines de Saint- 
Marc, celle-là par la Croatie, la Carinthie, le Frioul autri- 
chien et le Tyrol; celle-ci par le Milanais et la Pouille, bor- , 
dait ses provinces de (erre ferme et l'Adriatique. Encore que 
le voisinage lui lût importun, la république ne se tracassait 
guère de la branche germanique, qui n'avait pas encore pris 
pied en Italie, occupée d'ailleurs par des divisions intestines, 
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harcelée par les Turcs et les Hongrois, par les discordes 
religieuses et l'esprit turbulent des peuples. Il en était autre- 
ment de 1 Espagne. Là régnait Philippe III, prince stupide et 
mou, laissant le gouvernail de l'Etat au comte de Lerme, 
homme à peine médiocre, qui, redoutant la capacité de rivaux 
ambitieux, les bannissait dans les gouvernements d'outre mer. 
Ceux-ci , connaissant la nonchalance royale et la jalouse fai- 
blesse du favori, en faisaient à leur guise, opprimant les sujets 
par les guerres et les rapines, fatiguant les princes voisins de 
leurs hauteurs, ne dédaignant pas, comme éléments de succès, 
la fraude et la trahison , légitimées par la morale perverse de 
1 époque. Aussi la Péninsule couvait-elle une haine ardente 
contre l'Espagnol, et un proverbe populaire, qui dure encore, 
maladetta la Spagna, accuse la tyrannie de ces gouverneurs. 
Faibles et divisés, les princes d'Italie rongeaient leur frein, 
mais obéissaient. Venise seule, depuis longues années, mettait 
sa politique à traverser les desseins de l'Escurial. Convaincue 
que la mauvaise administration de la monarchie lui défendait 
une longue guerre; que le ministre, par paresse, inexpérience 
des armes, jalousie des capitaines, peur de son inutilité, 
s'obstinait à la paix, la république aidait de son argent les 
princes en bulle aux attaques des pachas castillans, et ne 
cessait dans les cours étrangères d'éveiller les soupçons ou 
dresser des obstacles contre les vues ambitieuses de Madrid. 

De là grandit chez les Espagnols une haine sans bornes, 
une passion de vengeance si ardente, que la république, en 
pleine paix, vivait avec eux sur le pied de guerre, déliante et 
circonspecte. Alors était gouverneur de Milan D. Pedro de 
Tolède, vice-roi de Naples le fameux duc d'Ossone, ambassa- 
deur à Venise le marquis de Bedmar, tous les trois ennemis 
mortels de Saint-Marc. Malhabile aux armes et aux manèges 
diplomatiques, D. Pedro inquiétait de ses tracasseries et de 
ses embûches les cités limitrophes. Ossone, audacieux et 

T. \U 16 



Digitized by Google 



— 186 — 

violent, interceptait les convois, troublait le commerce des 
Vénitiens; Bedmar, astucieux et taquin, épiait dans la capi- 
tale les rouages mystérieux du gouvernement, ses forces, ses 
ressources, les humeurs des nobles, des bourgeois et du 
peuple, et semait les discordes. 

Peu d'années auparavant, Venise, en guerre avec l'Au- 
triche, au sujet des Uscoques et de Gradisca, avec l'Espagne 
à cause de l'appui prêté au duc de Mantoue , à qui Ton dis- 
putait le Montferrat, rencontrant la prohibition de recruter 
en Italie, contracta avec la Hollande une ligue défensive, dont 
nous avons vu les premiers germes semés par notre consul- 
leur. Elle en reçut une armée valeureuse, mais indisciplinée, 
qui, pendant la paix survenue en 1617, demeurait oisive et 
mécontente; et créancière d'un fort arriéré, inspirait des 
craintes de mutinerie : de sorte que le gouvernement fut obligé 
d'en enfermer une partie dans le Lazaret, et d éparpiller le 
reste dans les garnisons. 

Les guerres civiles en France avaient créé une génération 
belliqueuse, inquiète, audacieuse. Les uns, calvinistes, étaient 
ennemis acharnés de l'Espagne, et partout couraient se ranger 
sous les drapeaux de ses ennemis. Les autres, lancés dans la 
carrière par le goût des aventures, ou la peur de la justice, ne 
cherchaient que le service le mieux payé. Des deux, Venise 
en avait stipendié bon nombre. 

Parmi les gens de la seconde catégorie se trouvait un 
Jacques Pierre, Normand, corsaire de réputation, assez en- 
tendu au service de mer, d'esprit changeant, de caractère 
chaud, fécond en projets. Il avait fait la course contre les 
Turcs. Tour à tour à la solde du duc d'Ossone, puis de Flo- „ 
rence, il était revenu à d'Ossone et s'en était dégoûté. Il était 
entré dans beaucoup de conspirations et de projets fantas- 
tiques contre la Porte-Ottomane, ou l'Espagne, ou l'Autriche, 
ou Venise, ourdis spécialement par le fameux P. Joseph, 
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Français de noble naissance, capucin, soldat, diplomate, 
brouillon, enfin confident et ami de Richelieu, c'est à dire un 
grand politique ne reculant point devant le crime. Jacques 
chercha ensuite à passer au service de Venise ; mais des rap- 
ports défavorables avaient induit le gouvernement à repousser 
ses offres d'abord. Sur de nouveaux renseignements, il l'admit 
à un emploi subalterne dans la marine, seule carrière ouverte 
aux étrangers, avec un traitement de cinquante ducats par 
mois. Peu après, soit avidité de gain, soit pour mieux capter 
la confiance, il révéla au conseil des dix quelques intrigues 
ourdies par Ossone contre Venise. Mais, suivant sa mobilité 
naturelle, il reprit pour son compte les projets qu'il avait 
accusés, encouragé par la nature pacifique des Vénitiens, un 
gouvernement n'ayant d'autre appui que la force de l'opinion, 
le caractère timide des populations, les armes aux mains des 
mercenaires, la facilité d'une surprise et l'espérance d'un im- 
mense butin. Avec un Français, nommé Langlade, il s'adresse 
à d'Ossone, lui garantissant la conquête de Venise, pourvu 
qu'il veuille l'aider de navires, d'hommes et d'argent. Le 
vice roi goûta le projet, donna des fonds pour séduire les 
Hollandais du Lazaret, promit vaisseaux et soldats, recom- 
mandant de l'avertir du moment où le complot devait éclater. 
Bedmar aussi s'y prêtait. Par l'entremise d'un nommé 
Bruslart, son confident, son hôtel servait aux réunions. Lui 
se ménageait avec tant de dextérité, que, la conjuration éva- 
nouie on éventée, il échappait au soupçon. L'on a encore des 
indices que Léon Bruslart, ce dévot, qui traitait fra Paolo 
d'hypocrite, était au courant. 

Cependant Jacques Pierre explorait les lagunes, il en son- 
dait les profondeurs, il observait les lieux favorables au dé- 
barquement; il parcourait la ville en flâneur, notant les postes 
où il convenait de se retrancher, l'arsenal, la Monnaie, la 
place de Saint-Marc, le palais, les Procuraties. Du haut du 
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clocher de Saint-Marc, il promenait ses regards sur le théâtre 
de ses desseins, la ville étendue à ses pieds, les lagunes, les 
châteaux et les porls. Mais inconstant, irrésolu, il changeait 
de plan à toute heure, et ne laissait pas que d'écrire au duc 
d'Ossone pour hâter renvoi de la flottille et des hommes. Dé- 
barquer à Timproviste, faire sauler l'arsenal, attaquer le grand- 
conseil *en séance, massacrer les patriciens, occuper les dé- 
bouchés de la place Saint-Marc, lancer des fusées sur la flotte 
et y mettre le feu, au cri de Espagne, tels étaient les plans à 
réaliser à l'apparition du pavillon napolitain. Mais soit que 
le vice-roi voulût mieux connaître les plans et les ressources, 
soit qu'il entrevît de l'exagération dans les rapports, ou que 
ses préparatifs fussent en retard , le fait est qu'il se faisait 
allendre. 

Sur ces entrefaites, Jacques et Langlade avaient été appelés 
à leur poste sur la flotte. Dans le même temps, deux des con- 
jurés, Juven et Moncassin, capitaines à la solde de la répu- 
blique, trahirent le complot. Le premier, tout frais initié, était 
loin de connaître tous les secrets; mais le crime lui faisant 
horreur, sa première pensée avait été de le prévenir. A cet 
effet, accompagné de son camarade, il vint au palais sous le 
prétexte qu'il y était appelé pour son service. Comme il diri- 
geait ses pas vers l'appartement du doge, son compagnon lui 
demanda ce qu'il voulait. Je vais, répondit Juven, lui deman- 
der la permission de brûler Venise. Moncassin tout abasourdi 
voulait battre en retraite ; mais Juven le rappela au sentiment 
du devoir et de l'honneur, et l'entraîna. Moncassin, conjuré 
de vieille date, leva tous les voiles. Il eut encore la facilité de 
cacher près du lieu des réunions un patricien à portée d'en- 
tendre toutes les conversations et tous les projets. Cette décou- 
verte jela le gouvernement dans l'épouvante. Déjà depuis long- 
temps il connaissait l'animositéd'Ossone ; il surveillait attenti- 
vement les démarches hostiles de Bedmar; il doutait de Léon 
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Bruslart, et suspectait Jacques Pierre, que des avis anonymes 
parvenus au sénat désignaient comme un émissaire du vice-roi. 
Or, à la vue du danger, car la conjuration n'allait à rien 
moins qu'à l'extermination de la république, les esprits envahis 
par la terreur ne laissaient plus place à la prudence. Ils ne 
virent pas que c'étaient des projets en l'air; que rien n'était 
arrêté; que Jacques et Langlade étaient sur la flotte, depuis 
plusieurs jours ; qu'ils ne pouvaient, sans désertion, et en 
dérobant leur présence, venir à Venise ; que des conjurés par- 
taient pour Naples avec d'autres projets, et d'autres se disper- 
saient; ils ne songèrent qu'à ce ressemblement de tant d'aven- 
turiers, épaulés par des personnages si puissants, et il leur 
sembla qu'ils glissaient dans le précipice. Ajoutez, pour 
accroître la consternation, l'esprit mutin des soldats hollandais, 
dont le sénat avait, il y a peu de jours, envoyé trois compagnies 
à Vérone ; — la découverte d'une tentative de la garnison de 
Murano pour livrer celte forteresse aux Espagnols; — les avis 
reçus de quelques descentes des Napolitains sur les côtes de 
Tlstrie, et d'un projet de débarquement à Triesle. Toutes ces 
circonstances réunies indiquaient que la conjuration touchait 
à son apogée, qu elle avait des ramifications fort étendues et 
des appuis formidables; qu'il ne fallait point perdre une 
minute, et que la résolution la plus prompte suffisait à peine 
à sauver l'Étal. 

Le conseil des dix s'assembla précipitamment, le 12 mars 
1618. Après avoir pris lecture des dénonciations et des infor- 
mations; ouï le patricien mis aux écoutes; il considéra qu'il 
serait préférable sans doute de mieux approfondir le complot; 
mais que, le temps pressant, il valait mieux de toute façon se 
défaire des chefs : le salut de la république étant la loi 
suprême. Jacques Pierre et son compagnon Langlade furent 
mis à mort par le provédileur Barbarigo; trois autres, arrêtés 
dans leur fuite, furent emprisonnés, jugés et envoyés à la 
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potence. Peu de jours après, un nommé Bérard, convaincu 
d'intelligences avec le gouverneur de Milan, pour lui livrer 
Crema, fut conduit à Venise, et le bourreau mit fin à ses jours. 
Ces supplices si prompts, si soudains, frappèrent de terreur 
tous les aventuriers. Croyant à chaque instant avoir à leurs 
trousses le bourreau, ils s'enfuirent le plus prestement qu'ils 
purent, les uns à Naples, les autres à Milan. 

Le peuple, croyant à la trahison et soupçonnant la part que 
les Espagnols y avaient prise, se souleva, et peu s'en fallut 
que Bedmar n en fût victime. Ce diplomate s'enfuit de Venise 
où il n était plus en sûreté; et il fut bientôt rappelé de cette 
mission, et envoyé aux Pays-Bas. 

Voilà la fameuse conspiration dont l'abbé de Saint-Réal, et 
récemment Charles Botla, ont fait un roman, retraçant l'hor- 
rible boucherie de cinq à six cents victimes, avec tant de cir- 
constances fabuleuses que de nos jours même il n'est pas 
difficile de vérifier au moins en partie. Daru fait pis. Inter- 
vertissant l'ordre chronologique, il a supposé que cette bou- 
cherie était un machiavélisme des Vénitiens pour cacher leurs 
intelligences avec Ossone, quand il aspirait à la couronne de 
Naples. La conspiration des mercenaires fut tramée en 1618 ; 
la pensée ne vint à d'Ossone de s'insurger contre son roi qu'en 
1619. Venise, loin d'y prendre part, au premier vent qu'elle 
en eut, enjoignit à son résident de Naples, de ne s'en point 
mêler. 

La précipitation que mit dans ses coups le gouvernement 
vénitien ne lui permit pas de bien voir au clair dans la con- 
spiration. Malgré l'intime conviction de la complicité d'Ossone, 
Bedmar et Bruslart, faute de preuves, i) ne pouvait rien 
divulguer. Entretemps le supplice nocturne de cinq ou six 
misérables, leurs cadavres pendus par le pied, le visage cou- 
vert d'un voile noir, signe de haute trahison; le supplice irré- 
gulier de deux autres; en somme, la mort de sept ou huit 
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personnes au plus, fut, grâce à la renommée et à l'épouvante, 
grossie par le silence mystérieux du gouvernement, chang e 
en plusieurs centaines de coupables étranglés en prison, noyés 
dans les canaux, assassinés par des bravi ; etchacun interpréta 
l'événement suivant la pente de ses inclinations. Le concert 
plus hardi que probable d'un petit nombre d'aventuriers fut 
transformé en une vaste conspiration où de grands personnages 
jouent le plus grand rôle. L'un y donnait, l'autre refusait 
créance. Celui-ci accusait l'Espagne d'une ambition effrénée 
et cruelle; celui-là reprochait à Venise un artiûce atroce, en 
vue de rendre l'Espagne odieuse. 

Pour mettre en plein jour la vérité, le collège, au mois de 
novembre, ayant convoqué les deux consulteurs d'État, Sarpi 
et Treo, leur montra les papiers communiqués par le conseil 
des dix, et la minute d'un rapport à livrer au public. Après un 
mùr examen, considérant que la tache que Ton allait verser 
sur Ossone et Bedmar était fort grave, que les preuves étaient 
rares et sujettes à beaucoup d'objections ; que le gouverne- 
ment serait dans l'obligation de démentir les bruits qui, sans 
qu'il y contribuât avaient circulé; que d'ailleurs la conjura- 
tion, même de la façon dont elle était exposée, offrait beau- 
coup de difficultés et ne semblait ni sérieuse ni menaçante ; 
ils conseillèrent le silence, comme présentant moins d'embar- 
ras que la publicité. C'est à ce parti que le gouvernement 
s'arrêta. 

Voilà toute la part que Sarpi eut à cette affaire. Le récit de 
Gregorio Leti qu'il assista les condamnés est une fable. Gri- 
sellini est dans l'erreur aussi en parlant d'une histoire de celle 
conjuration écrite par Sarpi, et par lui présentée au collège. 
Cette assemblée lui ayant demandé s'il convenait de la publier, 
il aurait répondu que non. Fra Paolo n'était pas homme i\ 
écrire des choses inutiles. 
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CHAPITRE XXVI 

L'an 1619, sortit des presses de Londres un livre écrit en 
langue italienne qui, par la réputation de l'éditeur, par la 
dignité du personnage auquel il est dédié, par le voile mys- 
térieux sous lequel se dérobait Fauteur, enfin par la nouveauté 
du sujet, le style austère, sobre et profond, excita une curio- 
sité générale et fit époque dans les fastes de la littérature. A 
ce point que Tannée suivante il en parut presqua la fois quatre 
traductions, latine, française, allemande et anglaise. Le titre 
était : Histoire du concile de Trente, dans laquelle on dé- 
couvre tous les artifices de la cour de Rome afin d'empêcher 
qu'on ne publie la vérité des dogmes, et qu'on ne traite la 
réforme de la papauté et de l'Église, par Pietro Soave Po- 
lano. L'éditeur était Marc-Antoine de Dominis, ex-archevéque 
de Spalatro; et la dédicace était adressée à Jacques, roi 
d'Anglelerre. On voyait bien que Fauteur s'était caché sous un 
pseudonyme; mais dans la dédicace, Dominis le signalait 
comme une personne qu'il avait connue en Italie « distinguée 
« par Férudition, le jugement, Fintégrité et la droiture, et, 
« quoiqu'il n'entendit pas volontiers les calomnies contre 
« (église romaine, néanmoins abhorrait ceux qui en défen- 
« dent les abus comme de saintes institutions. » Cette œuvre, 
ajoutait-il, connue de moi et de rares confidents, je Fai jugée 
digne de voir le jour. Aussi me suis-je donné beaucoup de 
peine pour en tirer une copie de ses mains; et nanti de ce 
précieux joyau, qu'il n'estimait pas à sa valeur, j'ai cru que je 
ne devais pas le tenir plus longtemps sous le boisseau, bien 
(lue je ne sache pas ce qu'en pensera Fauteur, ni comment il 
interprétera ma résolution de le publier. 

Avant d'aller plus loin, il convient de dire par quelles 
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aventures Dominis, que le lecteur a déjà vu figurer comme 
évêque de Segna, était venu en Angleterre. 

Né dans Arbe, ile de la Dalmalie vénitienne, de nobles 
parents, Marc-Antoine de Domihis reçut son instruction à 
Loretle, au collège *illyrien, dirigé par les jésuites, dont il 
revêtit l'habit. Mais il abandonna la société pour suivre la 
carrière des dignités ecclésiastiques. Il devint évéque de 
Segna, puis archevêque de Spalatro. D'une grande perspica- 
cité, d'une érudition vaste, d'une littérature variée, habile 
dans les langues, dans les mathématiques et la physique, 
auteur d'un traité où il explique le phénomène de Tarc-en- 
ciel, et prouve en optique des connaissances étendues, très 
versé dans les sciences ecclésiastiques, il était courtois, affable, 
franc, de belles manières, mais ambitieux, vaniteux, léger, 
inquiet. Honnête dans ses mœurs, rigoriste, il s'était fait re- 
marquer à Segna par les soins qu'il se donna pour rétablir la 
tranquillité troublée par les Uscoques. Dans l'archevêché de 
Spalatro, il introduisit une discipline sévère, qui lui valut la 
haine d'un clergé licencieux , lequel l'accusa da partager les 
opinions des protestants, accusation qui à Rome manque 
rarement son effet, d'autant plus qu'il y avait d'autres griefs à 
sa charge. Durant l'interdit, il fut un des prélats qui se dé- 
clarèrent pour la république; il n'écrivit rien, mais il parla 
avec tant de franchise qu'il déplut au Vatican, et la porte lui 
fut fermée à toute élévation. Les plaintes de son, clergé 
fomentant les ressentiments de la cour, il brisa ouvertement 
avec eux, à ce point que, craignant les familiers de l'inqui- 
sition, il se réfugia à Venise en 1615; il y demeura une 
année environ, et en disparut à l'improviste. Il passa chez 
les Grisons, et de Coire il écrivit au doge pour expliquer 
les motifs de son départ subit. Peu après , de Heidelberg 
en Allemagne, il adressa une lettre aux évéques, où il 
exposait toutes ses excuses de l'abandon de son siège, et pro- 
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mettait de mettre prochainement au jour d'autres œuvres 
uliles à TÉglise. Au commencement de 1617, il était à Lon- 
dres. Il y fit profession publique de calvinisme; et pour plus 
grand mépris de la cour de Rome, il abjura la foi catholique 
dans la cathédrale de Saint-Paul, vêtu des. habits sacerdotaux, 
parodiant les cérémonies que Rome observe dans de sembla- 
bles occasions. Presque dans le même temps il publia son 
livre : de Republica christiana, oùavec une érudition judicieuse 
et choisie, il développa le système ancien du gouvernement 
ecclésiastique, livre estimé des savants et foudroyé par la 
sacrée congrégation de l'index. 

Dans des temps encore fanatiques, cette apostasie, jointe à 
la qualité de l'homme, fit grand fracas en Europe, et contri- 
bua aux jugements divers portés ensuite sur Yllistoirc du 
concile de Trente. 

Un livre de cette nature, et publié dans les circonstances 
que j'ai dites, devait trouver des lecteurs parmi tous les partis. 
Le concile, clos en 1563, était considéré par la cour romaine 
comme la pierre angulaire de sa nouvelle existence. Mais 
mieux que personne, sachant toutes les peines, toutes les 
intrigues et tous les trésors qu'il lui avait coûtés, elle en ca- 
chait avec la sollicitude la plus jalouse les actes, et ne pré- 
sentait aux peuples que les canons et décrets, comme une loi 
infaillible ou un mystère religieux qu'il fallait révérer sans le 
scruter. Les controverses soulevées en France par rapport à 
l'acceptation avaient réveillé le zèle de quelques jurisconsultes. 
Jacques Gillot, entre autres, ami deSarpi, publia une collec- 
tion de documents relatifs à l'histoire de celte assemblée, pu- 
blication accrue, des années après, par les frères du Puy. 
iMais c'étaient des documents d'un intérêt local, et trop dé- 
cousus pour apaiser la soif des lecteurs, des protestants sur- 
tout, avides de pénétrer les secrets de cette assemblée ennemie. 
11 existait çà et là, dans les archives et les bibliothèques pri- 
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vées, de nombreux mémoires, des lettres, des journaux de 
témoins oculaires; mais les jésuites furent si diligents à en 
faire disparaître les copies partout où ils les découvraient, 
l'inquisition, si attentive à en empêcher la publication, que le 
concile, événement de fraîche date, était pour les contem- 
porains un arcane diplomatique, comme tel obscur congrès 
de nos jours tenu par les princes pour le fléau des peuples : 
encore que, pour avoir décidé une des affaires les plus graves 
de la société, la religion, il fût d'un grand intérêt social. Les 
catholiques, dociles aux enseignements des moines, ne se 
souciaient guère de savoir comment la chose avait marché, 
convaincus qu'elle avait bien marché, puisqu'elle favorisait 
leurs croyances. Les protestants, eux, qui avaient été con- 
damnés, et formaient une imposante minorité dans la famille 
européenne, étaient avides de saisir cette assemblée en faute, 
pour montrer au monde qu'elle n'était pas légitime. Par tradi- 
tion, on savait les oppositions d'un parti, les brigues de l'autre, 
les contradictions des théologiens, les ruses des diplomates, et 
les scandales qui plus d'une fois s'étaient produits. Mais 
c'étaient des bruits vagues, dépourvus de documents irréfra- 
gables et de l'appui de l'histoire. La presse en Allemagne avait 
révélé quelques épisodes, outre les actes recueillis par Me- 
lanchton, Calvin, Vergier, Flaccus Illyricus, et d'autres sortis 
des presses de Venise. Mais sans compter que les inquisi- 
teurs avaient aussitôt mis le grappin dessus, et en avaient 
rendu les exemplaires rares, ces publications ne roulaient que 
sur des faits isolés, pour la plupart indifférents ; et tous 
réunis, ils étaient bien loin de présenter un récit complet de 
ce grand événement. On n'était pas mieux satisfait par Yhis- 
toire du concile de Trente de Crabre, Paris, 1612. 

Dominis répondait donc à l'attente générale par sa publi- 
cation ; et la multitude des éditions, dans le cours de dix ans, 
deux en italien, quatre ou cinq en latin, une en français et 
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une en allemand, prouve l'avidité des lecteurs, et l'enthou- 
siasme qu'elle éveilla. Tous admiraient la gravité du style, 
l'exacte économie du dessin, la plénitude et l'ordre des récits, 
la pénétration à sonder les plus secrètes pensées des princes, 
l'érudition singulière dans le développement des matières de 
dogme et de discipline. Seulement, on était fâché qu'un livre 
aussi excellent eût été mis au jour par une personne aussi 
odieuse aux catholiques, souillé d'un titre indécent et d'une 
dédicace satirique respirant la haine contre le saint-siége et 
blessant pour la communion romaine. Quelques-uns attribuè- 
rent l'ouvrage à Dominis lui-même; mais la plupart tombaient 
d'accord que ce ne pouvait être son œuvre, et que ce prélat 
glorieux, qui avait déjà mis son nom à d'autres travaux de 
moindre valeur, ne se serait point dissimulé sous un pseudo- 
nyme. Ils regardèrent vers l'Italie, cherchant qui pouvait en 
être capable, et il ne se passa pas longtemps que la renommée 
n'en fit honneur à Paolo. Ses nombreux amis de delà les 
monts savaient que depuis nombre d'années il travaillait à 
recueillir des matériaux. C'était la mode de défigurer son nom 
dans un anagramme que les curieux se donnaient beaucoup de 
peine à déchiffrer. Soit que Dominis en eût fait la confi- 
dence, ou que Sarpi se fût plaint de son imprudence, surtout 
par rapport au titre et à la dédicace, ce qui se pourrait soute- 
nir par des conjectures fort vraisemblables; soit enfin que la 
renommée de Sarpi le fit regarder comme le seul capable 
d'une œuvre de cette importance, le fait est que l'on ne tarda 
guères à découvrir dans les mots Pielro Soave Polano l'ana- 
gramme de Paolo Sarpi Veheto. La cour de Rome demeura 
abasourdie d'un coup aussi nouveau et aussi terrible; et faute 
d'autre remède elle fit saisir par l'inquisition tous les exem- 
plaires qui tombaient sous ses regards, et mettre l'œuvre à 
l'index, par décret du 22 novembre 1619. 

Fra Paolo est-il complice de l'impression? eut-elle lieu à 
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son insu, et par un abus de confiance ? Grand sujet de débats 
à cette époque. Une des lettres de Trajan Boccalini, publiée 
par Gregorio Leli (la troisième) affirme la première alterna- 
tive; et le témoignage d'un contemporain, ami de Sarpi, en- 
traîna beaucoup de convictions. Mais cette lettre ne peut être 
de Boccalini, car elle contient un détail circonstancié de la vie 
et des mœurs de Dominis, de sa fuite en Angleterre, de son 
retour à Rome et de sa mort. Or, Dominis passa en Angle- 
terre, en 1617, et mourut à Rome, en 1624, alors que Boc- 
calini était déjà mort à Venise, en 1613. Elle ne peut non 
plus être d'une personne bien informée et contemporaine ; car 
cette biographie n'est qu'un roman, et, je crois, tout de l'in- 
vention de Gregorio Leti, écrit en vue de flageller les mœurs 
de la cour de Rome, sans le moindre souci des mensonges et 
des anachronismes. 

Par contre, Grisellini nous a conservé une lettre de frère 
Fulgence, que je citerai tantôt, et dont on tire une conclusion 
tout opposée, mais conforme à d'aulres lettres de Sarpi et à 
l'aveu de Dominis lui-même. Voici la vérité : Il faut savoir 
que l'archevêque eut quelques démêlés avec des Grecs sujets 
de la Turquie, mais qui demeuraient sur le territoire véni- 
tien. 11 prétendait les assujettir aux pratiques disciplinaires 
de son diocèse. La cause, portée au gouvernement, fut ren- 
voyée à l'avis de fra Paolo, qui se prononça en faveur des 
Grecs. Celte circonstance, et le parti que suivit l'archevêque 
dans l'interdit donnèrent naissance à des relations, épistolaires 
au moins. Plus tard, réfugié à Venise, en 1615, l'archevêque 
en vint à ce point d'intimité, que le servite soumit le manuscrit 
à son jugement. iMais le prélalsansdoute pensait déjà à déserter 
la communion romaine ; il se hâta de prendre une copie du 
manuscrit et l'emporta dans sa fuite. Sarpi n'en savait abso- 
lument rien ; et quand parut le manifeste de Domiuis imprimé 
à Heidelberg, en l'envoyant au conseiller Gillot, avec une lettre 

T. II. 17 



Digitized by Google 



1&8 



du 24 novembre 1616, il disait : « Je t'envoie le manifeste dû 
« prélat que j'estimai docte et pieux. Garderai je cette opi- 
« nion, je ne sais, tant que je ne vois pas où il aboutira, et 
« ce que contiennent de bon ou de mauvais les livres qu'il 
« annonce. Enlretemps Rome a condamné toutes ses œuvres 
« présentes ou futures, avec les clauses accoutumées d'hé- 
« rétiques, erronées, scandaleuses, offensant les oreilles 
« pieuses. Il a fait imprimer ce manuscrit à Heidelberg. Ce 
« qu'il est devenu depuis, je l'ignore. » Ayant appris ensuite 
son apostasie, il la désapprouva, et considéra comme une 
offense personnelle d'avoir été mêlé à celte cause par la 
publication de Y Histoire du Concile, et beaucoup plus pour la 
dédicace scandaleuse et l'addition au titre, qui dans l'original 
n'était que : Histoire du Concile de Trente, tout bonnement. 
Aussi, lui fit-il écrire par frère Fulgence,lel9 novembre 1619, 
la lettre suivante : 

« Révérendissime Seigneur, je donne à Votre Seigneurie Ré- 
vérendissime ce titre, parce que, malgré votre entrée dans la 
communion protestante, vous gardez toujours dans l'âme le 
caractère sacerdotal et épiscopal, dont vous n'avez pas craint 
de vous dépouiller. Mon père maître Paul est fort affligé que 
vous ayiez osé franchir le pas, surtout que vous ayiez pris 
une copie du manuscrit qu'il vous avait prêté de Y Histoire du 
Concile de Trente, quand il le gardait avec un soin si jaloux, 
et que vous ayiez poussé l'abus non seulement jusqu'à le faire 
imprimer sans son aveu, mais y mettre un litre fort impropre 
et une dédicace terrible et scandaleuse ; et cela, suivant ce que 
l'on nous a dit, par motif d'intérêt, non pour faire honneur 
au modeste auteur. Je vous dis donc, Monseigneur, que cela 
n'est pas fait pour vous mettre en crédit, et que le père maître 
Paul et moi avions de vous une tout autre idée, même après 
la lecture de votre dissertation sur votre église de Spalatro et 
le manifeste que vous avez répandu partout pour justifier votre 
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conduite et vos opinions erronées. Priant te Seigneur de vous 
illuminer, je me déclare, etc. » 

Celte lettre porte tous les caractères de l'authenticité : en 
premier lieu, par la simplicité du langage et du fond; ensuite, 
parce que la minute originale a été vue par Tryphon Wra- 
chien, consulteur d'État, qui la communiqua à Grisellini. Il y 
en a encore une autre copie, bien qu'avec quelques variantes, 
parmi les papiers du doge Foscarini. Enfin, elle concorde de 
tout poiqj avec la correspondance de fra Paolo à Gillot, et 
avec le langage de Dominis lui-même dans son épître dédica- 
toire : que l'auteur gardait avec un soin jaloux cette œuvre, et 
ne la laissait voir qu'à ses amis les plus sûrs; qu'il avait eu peine 
à lui en tirer une copie, et ne savait comment Fauteur inter- 
préterait sa résolution de la mettre au jour ; ajoutant que Fau- 
teur la destinait probablement à périr, et que lui la présentait 
au roi comme un Moïse sauvé des eaux. Toutes ces expres- 
sions, qui semblent mises en avant par l'archevêque pour 
s'excuser près de Sarpi, dans les mains de qui l'ouvrage ne 
pouvait manquer de tomber, indiquent ouvertement que Sarpi 
n'eut aucune part à la publication. 

Nonobstant, nous devons savoir gré à Dominis de cet abus 
de confiance. Sans cela, peut-être serions-nous privés de 
l'histoire du concile de Trente. Et ce prélat ne se borna pas 
au rôle d'éditeur, il assuma encore celui de traducteur. La 
langue italienne était fort peu répandue. Pour rendre plus 
général l'usage du livre, Adam Newton entreprit la version 
latine. Mais peu familier avec l'idiome original, et n'enten- 
dant pas bien le style serré et laconique, et parfois chamarré 
• d'idiotismes vénitiens, il pécha dans son travail , et s'arrcla 
aux deux premiers livres. Dominis a le nom de Favoir rem- 
placé pour les quatre suivants, et de fait la traduction est 
plus noble et plus facile, et montre une grande pratique de 
l'italien. La version des deux derniers livres est l'œuvre de 
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Guillaume Bedell. Nalhanael Brant, qui avait connu fra Paolo 
à Venise, est l'auteur de la traduction anglaise; le célèbre 
Jean Diodati, ministre de Genève, de la française; un anonyme, 
de l'allemande. Chose remarquable, toutes ces versions furent 
entreprises en même temps, toutes parurent en 1620. 

La cour de Rome ne fut certainement pas la dernière à 
connaître le véritable auteur. Mais Paul V ne se sentait plus 
d'humeur à se brouiller avec un moine aussi revêche, aussi 
redoutable, surtout que le pseudonyme ne lui laissgit pas le 
moyen de l'attaquer. Il craignait aussi que, si on le forçait à 
justifier son livre, il ne lâchât des révélations plus compromet- 
tantes pour l'honneur de la cour et la sainteté du concile. Le 
saint père se contenta donc de s'en plaindre indirectement à 
l'ambassadeur vénitien, disant que le consul leur entretenait 
des relations intimes avec l'archevêque apostat. L'ambassa- 
deur nia le fait, et coupa court à toute insinuation ultérieure. 
Les jésuites firent plus de fracas en France, et se démenèrent 
beaucoup pour savoir au clair si fra Paolo était l'auteur. Us 
engagèrent le prince de Condé à en parler à la cour comme 
d'un fait indubitable; de sorte que l'ambassadeur vénitien fut 
obligé d'en écrire au sénat, qui n'y fit pas attention. 

Les conjectures forgées par les uns et les autres, chacun 
au gré de ses passions, relativement à l'impression du livre, 
l'éditeur et le curieux mystère qui l'enveloppait, donnèrent 
lieu à de nombreuses historiettes, qui farcirent les biogra- 
phies mal digérées du consulteur, et les libelles lancés contre 
lui. 

La prétendue lettre de Boccalini, mentionnée plus haut, 
raconte au long les arrangements convenus entre Sarpi et 
Dominis. Il cite leur correspondance, il raconte comment 
l'archevêque reçut du roi une gratification de trois cents jaco- 
bus d'or, équivalant à peu près à autant de guinées; et que 
Sarpi mécontent de l'addition faite au titre, de l'inconvenance 
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de la dédicace, et d'avoir été frustré de sa part du cadeau 
royal, rompit avec lui. D'autres rapportent que Guillaume 
Bedell d'abord, Nathanael Brant ensuite, emportèrent le ma- 
nuscrit à Londres. D'autres, que fra Paolo expédiait les feuilles 
au roi Jacques, à mesure qu'il les composait, et une infinité 
d'autres contradictions, que mon récit me dispense de ré- 
futer. 

Ce qui nous intéresse davantage, c'est de savoir si, comme 
il a altéré le titre, Dominisa aussi corrompu le texte. Le Père 
Bergantini, provincial des servîtes, arrivait à cette supposition 
par des conjectures fort ingénieuses; mais comme on a re- 
trouvé l'autographe de fra Paolo, écrit de la main du P. Fran- 
zano, son copiste, avec des apostilles de l'auteur, le doge 
Foscarini qui l'a vu et confronté avec l'édition de Londres, 
trouva que, sauf le titre, en tout le reste ils marchent ordi- 
nairement d'accord. Cette conclusion ne satisfaisait pas Gri- 
sellini. 11 recourut à une nouvelle confrontation et nous dit 
que les interpolations de Dominis, surtout dans le V e livre, 
sont innombrables; qu'il n'y a pas un passage où il n'ait mis 
une main hardie et téméraire. Pourtant celte affirmation est 
complètement contraire à la lettre du P. Fulgence à Dominis, 
produite par Grisellini. On y voit que fra Paolo se plaint de 
l'addition faite au titre, et de la dédicace, mais ne dit mot des 
altérations du texte. 

Actuellement cet autographe repose à la bibliothèque de 
Saint-Marc. M. B. Gamba, le conservateur, connu par ses 
travaux littéraires, son goût et une saine critique, a eu l'obli- 
geance de se charger de l'ennuyeuse besogne de faire une nou- 
velle collation du manuscrit et des imprimés. Il a poussé le 
scrupule jusqu'à noter les variantes les plus menues et les plus 
insignifiantes. D'après le résultat de ses recherches, je con- 
state que Dominis a conservé fidèlement le texte; que les va- 
riantes ne proviennent que des corrections de l'auteur, la 
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substitution d'un synonyme, le remplacement d'une locution, 
sans rien changer à la pensée. 

L'erreur de Grisellini est provenue de sa hâte, ou plutôt de 
son incapacité dans la lecture du manuscrit, tracé d une mau- 
vaise écriture, en partie effacé par le temps, chargé de ratures 
et de renvois. Grisellini n'a pas fait attention aux renvois, ou 
il n'aura pas eu l'œil assez éveillé pour les lire. Gamba* et 
avant lui le doge Foscarini avaient su les relier. 

CHAPITRE XXVI 1. 

Le concile de Trente fut convoqué afin de rendre à l'église 
la paix. Les scandales des indulgences et des mœurs cléricales 
avaient provoqué la réforme de Luther et déchiré la société 
chrétienne. Après vingt-deux ans d'intrigues du pouvoir tem- 
porel pour réclamer cette assemblée, et des papes pour la 
retarder, elle put enfin se réunir à Trente, et tint sa première 
session, le 51 décembre 1545, sous le pontificat de Paul III. 
Mais après sept sessions le pape, craignant quelques mesures 
hostiles à son autorité et à sa cour, songea à la transférer 
dans un lieu où elle fut plus docile à son influence. Les dévots 
du pape prétextant la peur d'un pourpre contagieux, s'enfui- 
rent à Bologue; les partisans de l'empire restèrent à Trente, 
et le schisme des pères dura jusqu'en 1551, que le concile fut 
continué par Jules III, le 1 er mai. Au 28 avril de Tannée sui- 
vante, les mêmes motifs amenèrent une nouvelle fuite des 
papalins,et le troisième acte ne s'ouvrit que le 18 janvier 1562, 
sous le pontificat de Pie IV jusqu'à la dernière séance ei* dé- 
cembre 1565. 

La période de ce fameux synode embrasse l'existence de 
huit papes, deux empereurs, quatre rois de France, quatre 
d'Angleterre, l'histoire civile et dogmatique du catholicisme 



Digitized by Google 



moderne, et un épisode des pins intéressants de l'histoire so- 
ciale du monde chrétien. 

Encore qu'il soit de foi que les conciles généraux ou œcu- 
méniques sont inspirés par le Saint-Esprit, de même que les 
cardinaux en conclave quand ils manigancent un pape, Gré- 
goire de Naziance, saint lui aussi, dit dans une lettre àProcope, 
qu'il évitait toutes les assemblées épiscopales, parce qu'il 
n'avait jamais vu de concile qui produisit un bon résultat, ou 
ne fût «ne aggravation du mal plutôt qu'un remède. Car l'esprit 
contentieux et l'ambition y dominent au suprême degré. Cha- 
cun a la prétention de juger autrui, sans vouloir se corriger 
lui-même. Pour nous, nous tenons pour sûr que le concile de 
Trente a reçu son infaillibilité du souverain pontife: c'est l'opi- 
nion orthodoxe des romanistes. Mais l'histoire, qui ne nous 
montre dans aucun synode des vicissitudes pareilles, nous 
apprend quelles ont été les intrigues de ceux qui y jouèrent un 
rôle. Animé de passions diverses, chacun voulait plier à ses 
vues la religion et le Saint-Esprit. Les papes avaient peur pour 
l'amoindrissement de leur puissance, la prélalure pour ses 
profits, les moines pour leurs privilèges. D'autre part, les 
princes désiraient l'abaissement de la puissance cléricale; les 
peuples, l'abolition d'abus innombrables; lesévéques, la réin- 
tégration de leurs droits primitifs, pendant que les théologiens 
disputaient les uns pour détruire, les autres pour consolider, 
sous forme de dogmes, des opinions privées ou obscures, qui 
pouvaient très bien demeurer dans leur obscurité, sans préju- 
dice aucun pour la foi des masses. Religion et politique, inté- 
rêts matériels et fanatisme, guerre et roueries, lutte incessante 
de finesses et de conflits entre le sacerdoce et l'empire, entre 
les novateurs et les stationnaires, voilà le cadre embrassé par 
fra Paolo. 

A quelle date, à quelle occasion écrivit-il cette histoire? 
C'est une question qui a donné et donne lieu à de graves débals 
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parmi les critiques, et elle vaut bien la peine d'être sérieuse- 
ment discutée. L'un affirme que ce fut durant l'interdit, pour 
tenir tète au Vatican; l'autre, que ce fut une revanche du 
Squiltinio; un troisième, que ce fut une vengeance du refus 
du chapeau. Le beau, c'est que chacun, à l'appui de son opi- 
nion, invoque le témoignage de fra Paolo ou de frère Fulgence, 
ou de tel autre contemporain, qui le tient de la bouche de 
Sarpi. Cela me remémore les anciens docteurs de l'Église 
qui, dans leurs controverses, mettent tous en avant la tradi- 
tion apostolique, alors que dans leurs opinions ils sont aux 
antipodes les uns des autres. Il n'est pas nécessaire de réfuter 
toutes les hypothèses que je viens de représenter. Car j'ai 
déjà relevé les unes, et les autres tombent d'elles-mêmes 
devant le récit qui va suivre. 

Il est bon de rappeler que Griseliini a prétendu et sputenu 
à plusieurs reprises que fra Paolo commença fort jeune encore 
à écrire son histoire, quand, de dix-huit à vingt-deux ans il 
était théologien du duc de Mantoue; et en preuve il apporte les 
paroles même de l'auteur qui, dans le premier livre, nomme 
son œuvre un travail de huit lustres. Il calcule que de 1572 
à 1615, il s'est écoulé un peu plus de huit lustres. Le compte 
est très juste; mais la phrase sur laquelle il se base ne se 
trouve ni dans le livre premier ni dans aucun autre endroit 
des œuvres de fra Paolo. Griseliini fut induit en erreur par 
Bergantini, trompé lui aussi par la lettre de Boccalini, qui dit 
que cette histoire a coûté un travail de plus de sept lustres. 
Ainsi cette lettre étant apocryphe, l'hypothèse de Griseliini 
est purement graluile, outre qu'elle est encore invraisemblable 
pour les motifs que j'ai développés dans le chapitre premier. 
Kn suivant la vie de Sarpi et les lumières qu'il nous prête 
sur lui même, il ne nous sera pas difficile d'établir la vérité. 

Il dit dans le préambule de son histoire, qu'à peine eut-il 
quelque teinture des affaires du monde, il s'est senli une 
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extrême curiosité de savoir tous les détails de ce qui s'est passé 
dans cette assemblée; et à cette fin, il s'est mis à lire tous les 
imprimés, tous les manuscrits qui lui tombèrent dans les 
mains. Réellement, à Mantoue, il recueillit un trésor de ren- 
seignements dans les archives du duc, et l'amitié de Camille 
Olivia, secrétaire du cardinal Hercule Gonzague, premier 
légat au concile, dans sa dernière convocation. A Milan, il 
put recevoir de nouvelles lumières dans la conversation du 
cardinal Charles Borrornée, secrétaire de Pic IV, son oncle. 
Revenu à Venise, il se lia avec Arnauld Ferrier, ex-ambassa- 
deur de France au concile, et en obtint des mémoires. A 
Rome, il connut ensuite le cardinal Castagna et plusieurs per- 
sonnages intervenus au synode, dont il tira beaucoup de 
détails oraux. Dans les bibliothèques et les archives publiques, 
dans les monastères ou cabinets particuliers, il dut récolter 
d'amples moissons. iMais tous les témoignages vivants par 
lui consultés, et la majeure partie des documents recueillis 
ne regardaient que la dernière convocation sous Pie IV. 
C étaient des matériaux trop imparfaits pour en former une 
histoire. Occupé qu'il était alors tout entier des sciences natu- 
relles, il semble qu'il amassa ce trésor de connaissances pour 
sa propre satisfaction, et cette inquiète curiosité de vouloir 
pénétrer non moins dans les terrains de la politique et de la 
diplomatie, que dans les mystères de la nature. 

L'interdit de Venise changea le cours de ses études , et 
l'obligea de s'occuper avec plus de soin de matières synodales. 
Dans une lettre au conseiller Gillot, du 48 mars 1608, où il 
le remercie de ses missives sur le concile, il dit que lui aussi 
* avaiteuautrefois le désir de faire collection des actes du concile, 
mais que, avant d'être consulteur, son état ne le lui permettant 
pas, il avait dû se contenter du désir; que depuis deux ans il 
travaillait à en recueillir et en avait recueilli beaucoup relatifs à 
la dernière convocation, documents originaux, copies aulhen- 
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tiques et autres de moindre valeur, mais dignes de confiance. 
Sur les deux convocations antérieures qu'il regardait, surtout 
la première, comme la clef de tous les actes subséquents, il 
ifétait guère riche. Il est donc certain qu'avant cette époque, 
fra Paolo n avait pas encore mis la main à la composition. 

Il semble néanmoins que celte année même (1608) il s'en 
occupa. Car écrivant à Jérôme Groslot, seigneur de l'Isle, le 
22 juillet, il disait : « J'ai vu encore la révision du concile et 
le bureau et les actes. S'il y a d'autres écrits sur le sujet, je 
les verrais volontiers, parce que j'ai poussé mon travail un 
peu plus loin, et réuni de nouveaux mémoires. » Ce travail 
ne pouvait être qu'une analyse, spécialement de la dernière 
convocation, puisque pour les deux autres, lui-même en avait 
fait l'aveu, peu de mois auparavant, il possédait peu de maté- 
riaux; et il ne semble pas vraisemblable que dans un si court 
intervalle il ait pu grossir son trésor. J'ignore si c'est de ce 
travail qu'il entend parler, quand il écrit à l'ambassadeur de 
Venise à Paris, Antoine Foscarini, à la date du 9 juin 1609; 
« Vous m'avez fait plaisir en me procurant le livre sur le 
concile; car c'est un sujet dont on pourrait avoir l'occasion de 
parler. » A Groslot dans une lettre du 13 octobre même 
année, il parle de sa récolte de mémoires qui s est de beau- 
coup enrichie, mais que pour certaines considérations il garde 
par devers lui. Il ajoute que, ne pouvant souffrir l'oisiveté, il 
est descendu jusqu'aux paroles formelles, c'est à dire, au 
style. Dans une autre, du 3 février 1610, il répète qu'il est 
entré dans de si longs détails que ses mémoires sont arrivés 
jusqu'à cent feuilles; qu'il songeait à les lui envoyer, mais que 
l'envoi a rencontré des entraves. Il est possible qu'à Foscarini 
il parle d'un livre attendu de France, et que l'ambassadeur 
voulait réserver à son usage; à Groslot, des mémoires destinés 
au président deThou, dont j'ai parlé ailleurs. Mais, s'il parle 
du concile, il paraît bien clair que ce travail, ou critique ou 
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historique, n'était qu'une ébauche. Pour moi, j ai peine à me 
persuader que fra Paolo ait sérieusement entamé son histoire 
avant 1612. D'abord, parce qu'une collection complète de 
matériaux lui devant venir de régions lointaines exigeait du 
temps et de la diligence; en second lieu, parce qu'il doit une 
une grande partie de ces documents aux soins assidus d'Henri 
Wolton, après sa mission en Allemagne, en 1611. 

Quiconque a lu l'histoire du concile sait combien fréquem- 
ment notre auteur met en scène l'opinion publique, tantôt sur 
un objet, tantôt sur un autre, et surtout la critique des 
décrets. On a cru, Ton croit encore que c'est un artifice de 
l'historien pour cacher ses opinions en les mettant dans la 
bouche d'autrui. Mais personne n'ignore que, dès le jour que 
Luther se mit à prêcher sa réforme, toute l'Europe et princi- 
palement l'Allemagne fut inondée de pamphlets, satires, cri- 
tique de faits, relations d'événements, mémoires, documents, 
apologies, réfutations et autres opuscules condamnés à une 
existence éphémère, et qui disparaissent avec l'intérêt momen- 
tané qui les a fait éclore. Ces écrits, bien qu'en général dictés 
par la passion, contiennent assez souvent des aperçus et des 
secrets historiques importants. Pour un écrivain pénétrant ce 
sont des matériaux très utiles. Il y reconnaît l'esprit du temps 
et l'opinion des hommes qui dirigent les événements ou sont 
entraînés dans leur tourbillon. Quoique par leur destinée 
naturelle et par les perquisitions des moines, ces brochures 
soient devendes très rares, Wolton eut la facilité d'en amasser 
une riche moisson et de les expédier à fra Paolo, qui sut en 
faire un emploi discret. C'est là qu'il a puisé le langage de 
l'opinion ; c'est là qu'il apprit certains faits ou pénétra cer- 
tains mystères qui semblent impossibles au cardinal Palla- 
vicino, justement parce que cette ressource lui fait faute. 
Wotton ne s'en tint pas là. Ses relations lui fournirent les 
moyens de procurer à son ami d'autres mémoires extraits des 
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archives des princes, ou écrits par des diplomates, des juris- 
consultes et théologiens acteurs au concile, et conservés en 
différentes mains. De vrai, si nous comparons, sans passion, 
les deux histoires, celle de Sarpi ou de Pallavicino nous con- 
staterons que celle-ci accuse une imparfaite connaissance non 
seulement des menées diplomatiques, et des secrets de cour, 
mais encore des opinions de théologiens et de leurs votes sur 
les matières doctrinales. 

D autres matériaux, et de plus grand intérêt, qui man- 
quèrent presque complètement à Pallavicino, dont le consul- 
teur fut simplement pourvu, ce sont les dépèches et les rela- 
tions des ambassadeurs. Grâce à Gillot, Groslot, Morney, et 
surtout aux frères du Puy, qui ensuite la publièrent, il eut la 
correspondance des Tuileries avec ses légations à Rome et à 
Trente. Wotton lui procura les documents diplomatiques de 
la Chambre impériale et des autres princes de Germanie et 
d'Espagne. Bedell lui fournit sur les affaires d'Angleterre des 
renseignements dérobés à la connaissance des contemporains. 
Ses nombreux correspondants de toutes les parties de l'Eu- 
rope lui transmirent des notes. Ainsi il put voir le journal de 
François Cheregat, nonce d'Adrien VI, les actes de la mis- 
sion du cardinal Gaspar Contarini, les lettres du cardinal del 
Monte, premier légat de Paul IV au concile, celles de mon- 
signor Visconti, agent de Pie IV à Trente, les mémoires 
du cardinal Da Merla, et nombre d'autres pour la plupart 
ignorés de Pallavicino. Mais son plus grand secours, il le tira 
du riche trésor d'histoire secret et diplomatique qu'offraient 
les archives secrètes de Venise. 

« Toutes les fois, dit Rank, que j'ai eu l'occasion de con- 
« fronter les archives vénitiennes avec celles des autres 
« agents, j'ai été frappé de la différence. Les étrangers jettent 
« sur les affaires un coup d'œil léger et inallentif, parce 
« qu'ils vieillissent dans leur résidence. Les Vénitiens, sa- 
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« chant que leurs rapports passaient sous les yeux de leurs 
« devanciers el de leurs successeurs, s'imposaient le soin 
« d'observer tout avec une franche liberté. Avec beaucoup de 
« circonspection, ils tenaient les yeux fixés sur les relations 
« des États où ils résidaient, et leur pénétration pratique 
« avait toujours en vue l'intérêt de la patrie. Accordons, 
« si Ton veut, qu'il ne faut pas chercher le principe de celle 
« perspicacité dans le génie naturel, ou national peut-être; 
« mais si réellement le Sénat mettait tant de force d'âme à 
« pondérer les affaires extérieures, entendant tous les quinze 
« jours tant de dépêches de ses agents, il faut avouer que 
« cet exercice politique continuel, el se fondant non sur des 
« paroles et des apparences, mais sur des arguments de fait, 
« laissait bien mieux pénétrer dans la vérité des choses, et, 
« leur donnant le développement convenable, fixait pour les 
« examiner sous toutes leurs faces le juste point de vue. » 
En réalité, ces ambassadeurs, personnages muets mais vi- 
gilants, suivent, en dérobant leur présence, les plus tor- 
tueux détours de la diplomatie. Pas un mystère de cour, 
pas une mission secrète ne leur demeurait close. Et comme 
les mouvements de la politique des cabinets ont leurs rico- 
chets, l'ambassadeur eu Espagne ou en Allemagne découvrait 
les manèges du Vatican; et l'ambassadeur à Rome voyait les 
pratiques des Tuileries ou de l'Escurial. 

Ainsi, par exemple, ce fut des relations d'Antoine Suriano, 
ambassadeur à Rome, dont Pallavicino na vu qu'une copie 
informe, tandis que fra Paolo mania les originaux, que ce 
dernier tira les conventions secrètes passées à Bologne entre 
l'empereur Charles-Quint el le pape Clément VII. Dans les 
archives il trouva l'histoire manuscrite d'Antoine Milledonne 
et le journal de Bernard Otlobuon, secrétaire de l'ambassade 
vénitienne au concile; les lettres de Nicolas Da Ponte et de 
Matthieu Dandolo, ambassadeurs au concile. Et comme, en 
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furetant dans ce dépôt, il eut en mains les lettres des cardi- 
naux vénitiens Louis Lippomano, Jean-François Commen- 
done et Zacharie Delfin , il ne dut pas ignorer celles des 
cardinaux Morone, Seripando et Borromée qui jouèrent un 
premier rôle sur la scène du concile, ni plusieurs collections 
d'actes, controverses de pères ou questions de docteurs, dont 
maints registres vénitiens ont été vus et mentionnés par le 
doge Foscarini. Ainsi fra Paolo, contemporain des événe- 
ments, pour avoir connu et entretenu beaucoup des princi- 
paux acteurs, par le rang qu'il occupait sur la scène poli- 
tique, par ses connaissances et ses nombreuses relations, est 
un historien à qui Ton peut supposer la pleine science de son 
sujet. 

Nous avons vu que depuis longtemps il nourrissait la pen- 
sée de faire quelque chose sur le concile; mais que sa pau- 
vreté monacale ne se prêtait pas aux avances nécessaires. 
Devenu consulteur, ayant à sa disposition les richesses 
historiques déposées dans les archives de Saint-Marc, en cor- 
respondance avec des princes, des ministres, des ambassa- 
deurs, des jurisconsultes et des savants de presque toute 
l'Europe, outre tout ce qu'il put obtenir de l'obligeance d'amis 
qui limaient à qui mieux le servir, il put encore faire un 
emploi généreux du salaire qu'il recevait de l'État. En parlant 
des dépenses littéraires qu'il se permettait, il disait souvent 
qu'il était payé par la république pour dépenser à son ser- 
vice. Ayant vu la collection des actes de Feiner, ensuite celle 
de Gillot, l'idée lui vint, en 1608, d'en donner une plus com- 
plète. Mais les matériaux s'accumulant tous les jours par ses 
soins et la diligence d'autrui; il modifia son premier plan, et 
se préparait à un commentaire historique et critique. Tel a 
dû être le travail expédié à Foscarini, et celui dont il est 
parlé dans la correspondance avec Groslot, dans un langage 
fort vague. Justement il parle d'un commentaire dans une 
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lettre à Leschassier. Telle doit avoir été l'histoire du concile 
de Trente, portée en Angleterre par William Bedell, en 1611, 
si pourtant le fait est vrai. Enfin , cédant ou à une impulsion 
spontanée ou aux vœux de ses amis, riche, comme il dit, de 
tant de matériaux, suffisants pour un récit complet, il prit 
la résolution de s'y mettre, et cela, je le répète, n'a pu avoir 
lieu avant 1612. 

Et puisque l'histoire est terminée en 1615, que Dominis vint 
à Venise, il semble à première vue difficile qu'une histoire de si 
longue haleine et qui exigeait tant de recherches, et une série 
si variée de connaissances, pût être élaborée dans l'espace de 
trois ou quatre ans. Mais il faut se rappelerqu'elle est le fruit de 
plus de quarante années de méditations. Fra Paolo lisait beau- 
coup; et se défiant de sa mémoire, encore que prodigieuse, il 
tenait note de tout. D'ailleurs déjà profond en histoire, pro- 
fond dans les antiquités ecclésiastiques, dans la théologie et 
la jurisprudence canonique, après avoir bien digéré ce sujet 
si longtemps médité, le travail de la forme n était pas difficile 
à un esprit comme le sien. La pensée était gravée dans l'intel- 
ligence, il n'avait qu'à la tracer sur le papier. Telle, en effet, 
était sa méthode. Il la devait à une mémoire admirable, et à la 
faculté précieuse de disposer dans sa téte tous les détails de 
son plan. En lisant cette histoire, on y trouve une économie 
si régulière, de si justes dimensions dans la distribution, un 
style si égal, une plénitude et une facilité si constante, que 
l'on voit bien qu'elle a été mûrie par une réflexion longue, et 
que la plume a pu courir sans repos. Dans les histoires éten- 
dues, dont la rédaction a été fragmentée, où l'auteur s'inter- 
rompt pour vérifier l'origine ou la nature d'un fait, pour grand 
que soit l'art, les membres sont toujours mal soudés. Abon- 
dance en un lieu, stérilité dans un autre, et finalement fatigue 
et ennui. Rien de tout cela dans fra Paolo. Vous le parcourez 
du début à la fin toujours avec un plaisir égal; et malgré l'uni- 
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forroité du sujet, malgré ses ronces et ses épines, malgré l'ap- 
parente austérité du style, son livre se place parmi ceux qui 
inspirent le plus d'intérêt. Les matières doctrinales, les dis- 
putes des théologiens obscures, embrouillées, fastidieuses, il 
les développe avec une lucidité, un agrément, une brièveté 
admirables. L'origine, la marche, les vicissitudes et la cor- 
ruption des institutions ecclésiastiques ou de la discipline, 
quoique narrées avec concision, ne laissent rien à désirer. Les 
vues politiques et le caractère des personnages sont pénétrés 
avec finesse et profondeur. Enrichi de toute l'érudition qu'il 
avait acquise, fra Paolo jamais n'en fait parade. Sans élégance 
dans le langage, la nature parle pour lui, à ce point que, sans 
art ni recherche, il attrait, il persuade et convainc. Historien 
et peintre, il vous représente les objets, que vous les croyez 
voir. Et pourtant pas de descriptions poétiques, pas de figures 
de rhétorique, mais une extrême sobriété même d'épithèles; 
trois ou quatre paroles nues et nettes, mais choisies à propos, 
vous donnent la vivante image de l'objet qu'il veut vous placer 
sous les regards. Concis et sévère comme Tacite, mais plus 
clairet plus spontané; sous sa plume, la langue italienne gagne 
une force, une expression, un coloris dans la prose, comme 
Dante dans les vers. La locution n'est point classique, mais 
toute nationale, tenant plus de la majesté latine que de la mor- 
bidesse toscane. L'âme républicaine de fra Paolo se montre 
tout entière dans son style. C'est à tort qu'on lui refuse la 
science de bien dire; il avait fait son éducation, je l'ai dit 
ailleurs, avec les plus énergiques historiens du quinzième 
siècle; et il est aisé de voir qu'il possède l'usage et la propriété 
des mots bien mieux que les linguistes énervés, barbouilleurs 
de paroles sans idées. Seulement plein de dédain pour les 
règles pédantesques et incertaines auxquelles les grammairiens 
toscans ont assujetti l'idiome maternel, il veut le ramener à sa 
pureté native, appliquant autant que possible à la langue ita- 
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lienne les règles générales du lalin. De là beaucoup de ses 
idiotismes semblent durs ou insolites ; ce sont des latinismes 
italianisés. Dans le choix des mots et des locutions il suit cet 
italien universel que Dante nomme langue de la cour ; 
mais si elle lui en refuse qui répondent à ses idées, il va les 
puiser dans les dialectes, surtout le vénitien et le lombard; et 
il pourrait enrichir le vocabulaire de maintes expressions bien 
plus dignes d être recueillies que les fadaises de certains écri- 
vains que pourtant Ton accepte comme autorités. Si, comme 
Dante créa la langue, fra Paolo avait dù la perfectionner, elle 
n aurait assurément pas acquis cette grâce féminine, cette sou- 
plesse musicale que lui imprimèrent Pétrarque et Boccace, mais 
des idiomes modernes ce serait le plus mâle. Il est vrai que 
c est le peuple qui donne son caractère à la langue. Le latin 
fut une langue de commandement, tant que les Romains vou- 
lurent commander ; elle déchut et s'avilit à mesure qu'ils tom- 
bèrent dans l'avilissement. De même l'italien a changé de 
caractère et d'énergie, suivant le caractère des temps et l'éner- 
gie des écrivains. Le style, c'est l'homme, a dit Buffon. 

Je distingue entre la diction et le style. La diction regarde 
les mots et leur arrangement; le style a trait à la pensée, et 
la forme dont elle est revêtue. Une belle diction n'est point 
synonyme d'un beau style. On peut connaître parfaitement la 
grammaire et les élégances les plus recherchées, et n'être qu'un 
écrivain fâcheux. Un autre peut très bien manquer de ce 
savoir, et exprimer sa pensée d'une façon exquise, et même 
plaire dans son indiscipline grammaticale. Les Français en ont 
un exemple dans leur Montaigne qui, avec son langage gascon, 
lalin, italien, espagnol, jaillissant d'une source naturelle, a le 
talent de fasciner le lecteur et de plaire par sa barbarie même. 
Fra Paolo est le Montaigne des Italiens. C'est merveille que 
son antagoniste Pallavicino, avec toule l'élégance recherchée 
de son toscan, fasse bâiller et ennuie le lecteur au point qu'il 
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en est peu qui aient la patience d'aller jusqu'au bout. Fra 
Paolo, d'une apparence sèche, rude, nue de toute pompe 
même modeste, parfois rebelle à toutes les grâces du beau 
parler, a un tel attrait, qu'on regrette de devoir en interrompre 
la lecture. C'est que le premier, tout attentif aux mots, manque 
du grand art de rendre ses pensées avec clarté, simplicité 
et dans leur forme la plus naturelle. Il les égare dans un laby- 
rinthe de paroles affectées; plus il en dépense, plus il cause 
d'embarras et d'ennui. Le talent de fra Paolo est si éminent 
qu'il a peu de pairs dans l'art de donner à sa pensée le vêle- 
ment le plus convenable. Il semble que la forme qu'il a choisie 
est la meilleure, la plus naturelle, et.que le lecteur lui-même 
eût préférée. L'unique étude de fra Paolo est d'avoir une 
expression nette et concise; saisissant et énonçant de main de 
maître les idées principales, il laisse au lecteur le plaisir des 
déductions, et l'oblige à son insu à penser. Il sait, quand il le 
veut, fixer son attention, ou le promener dans d'agréables 
sentiers, quand la route lui donnerait de la fatigue. La mo- 
notonie d'une gravité constante est parfois brisée par de laco- 
nismes piquants, d'autant plus remarqués qu'ils se dressent à 
l'improviste et donnent l'agrément de la surprise. Les réflexions 
sont brèves, conséquences naturelles des faits, cl néanmoins 
le sens est profond. 

Cette perfection de slyle n'a pourtant pas été conquise 
sans travail. Comme les vers de l'Arioste, qui semblent si 
faciles, furent vingt fois remis sur le métier, les ratures et 
les corrections qui sillonnent l'autographe de fra Paolo, les 
variantes des éditions, sont une preuve du soin qu'il mettait 
à châtier le style et la diction, à limer son travail, enlever 
les paroles oiseuses, arrondir sa phrase, choisir les tournures 
les plus propres à donner de la force à la pensée. Enfin les 
corrections grammaticales, minutieuses et nombreuses, qui 
substituent des formes plus élégantes à de plus vulgaires et se 
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rapprochent de l'élévation des écrivains les plus polis, sont 
une preuve de sa science et de son goût même dans la langue 
italienne. Mais son plus grand prix est d'avoir su dissimuler 
le travail, en sorte que, comme dit le poète : 

Varie che tulto fa nulla si scopre. 

Quoique le sujet soit aride, fra Paolo sait y introduire une 
agréable variété. Avec une rare aisance et sans jamais perdre 
de vue le fil principal, il vous transporte du concile et de ses 
graves discussions théologiques aux hasards de la guerre, ou 
des roueries politiques aux révolutions. Les aspirations des 
peuples, les humeurs des princes, les vices des cours, h s 
intrigues diplomatiques, en somme tout cet ensemble d'actions 
et de passions qui agitent l'Europe, grands et petits, corpo- 
rations et individus, sont retracés d'un pinceau artiste et 
vigoureux. Les abus qui accablent les peuples ne sont pas 
dépeints avec des déclamations de rhéteur, mais en faisant 
parler comme devant un tribunal les oppresseurs et les oppri- 
més , produisant chacun les motifs de l'accusation et de la 
défense. Et pour mieux mettre au fait le lecteur et prononcer 
un jugement plus sûr et soulager de l'ennui d'accidents uni- 
formes, l'auteur s'arrête de temps en temps à des digressions 
historiques, où il raconte l'origine et les progrès de certaines 
institutions, détermine les époques de leurs changements, et 
les causes de leur altération et de leur corruption. C'est dans 
ces abrégés que brille l'érudition de Sarpi; car il concentre 
en deux ou trois pages ce qui chez un autre serait à peine 
enfermé en un gros volume. Tout le monde admire l'art de 
beaucoup dire en peu de mots; tout le monde ne le pos- 
sède pas. Car il faut pour cela être absolument maître de 
son sujet; il faut un exercice continu de la pensée, le talent 
d'abstraire les idées et de saisir l'objet précisément sous la 
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face essentielle. Fra Paolo, exercé dès 1 enfance aux sciences 
du calcul, qui habituent à la logique la plus sévère et la plus 
juste, la mémoire enrichie par la lecture et l'expérience, 
homme d'État, politique, érudit, philosophe, avait toutes les 
qualités requises pour écrire une histoire d'un genre aussi 
compliqué. Aussi, les opinions changeront peut-être avec les 
âges, mais tant que les hommes goûteront ce qui est beau et 
profond, l'œuvre de fra Paolo gardera son prix. Je dois pour- 
tant faire observer que le dernier livre n'a point le fiui que 
Ton remarque dans les sept premiers; il ne semble pas même 
terminé ; car on y fait allusion à des faits qui devaient suivre 
et dont on ne trouve plus trace aucune. J'ignore si le manu- 
scrit présente le même défaut. 

II me reste à parler des motifs qui peuvent avoir instigué le 
consulleur à celte entreprise. Du jour qu'il se trouva en 
lutte directe avec la cour de Rome, petit à petit il combina 
son plan de campagne. Ce fut d'abord d'émousser les armes 
spirituelles qui avaient répandu une si longue terreur. Après 
l'interdit, les excommunications ne gardaient plus guère de 
leur prestige. En même temps, il rendit à la puissance civile 
le droit d'intervenir dans l'administration des biens de l'Église, 
de soumettre à son autorisation les fondations pieuses, aux 
lois communes les clercs. C'était une importante victoire sur 
ce qu'ils nommaient privilèges et immunités ecclésiastiques. 

Dans tous les pays où elle avait pu s'établir, l'inquisition 
donnait à la cour de Rome une autorité pour ainsi dire abso- 
lue. Les moines, par la confession et leurs fourberies, domi- 
naient à leur gré les consciences. Tous les livres, avant de 
voir la lumière, devaient subir l'inspection des inquisiteurs 
qui, maîtres ainsi de distribuer l'ignorance parmi les peuples, 
les décevaient de leurs doctrines avares. La cour par le saint 
oflice, intimidait les écrivains, paralysait le génie, et arrêtait 
Uî circulation de toute idée qui contrariait ses vues. Par le 
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saint office elle empêcha, en Italie, d'écrire contre les annales 
de Baronius, un des porte-drapeau des exagérations papales. 
Par le saint office, elle séquestra et brûla une infinité de 
livres, où ces exagérations étaient relevées; d'autres auteurs, 
d'une réputation intacte, eurent leurs œuvres falsifiées dans 
les passages désagréables à Rome, et l'édition vierge rem- 
placée par le texte adultéré. Le saint office amena la ruine 
de l'imprimerie déjà si florissante dans la Péninsule, la 
décadence de la librairie, la perversion du goût dans les let- 
tres; il fonda la mesquine influence des couvents et ce mono- 
pole intellectuel dont se ressentirent, tout le siècle durant, les 
sciences, les arts, l'industrie, les académies, les universités. 
Fra Paolo voulut en affranchir sa patrie; et si l'inquisition 
rencontra des obstacles à ses usurpations ; si le commerce de 
la librairie put encore fleurir dans les États vénitiens, et con- 
tribuer aux progrès de la civilisation, c'est à fra Paolo qu'on 
le doit. 

L'arbitraire que s'arrogeait la cour dans la collation des 
bénéfices, outre les immenses richesses qu elle en tirait, était 
cause que les bénéficiés s'attachaient à la papauté plus qu'à 
la patrie, et Rome avait ainsi de puissantes ressources pour 
récompenser les féaux, effrayer les douteux, châtier les récal- 
citrants. Fra Paolo conçut le grand dessein de ravir aux 
mains du pape cette arme redoutable; il échoua pour son 
temps; mais il sema pour la postérité. 

Il avait coutume de dire que Scipion pour vaincre Anni- 
bal avait été le relancer dans son fort. 11 en tirait la consé- 
quence que, pour renverser l'empire papal, il fallait saper les 
bases de sa puissance. Dans le système du catholicisme 
romain, les papes s'étaient donné un pouvoir politico-reli- 
gieux qui, sous prétexte des intérêts de l'Église, s'ingérait 
plus ou moins suivant les lieux, mais toujours envahisseur 
et rusé, dans l'administration intérieure des États. Cette puis- 
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sance, trop souvent importune, à laquelle les papes don- 
naient une origine divine, ou pour le moins lointaine, était 
pourtant récente, née des erreurs des peuples, et de la fai- 
blesse des gouvernements, et convertie en un article de foi, 
par le concile de Trente. Bien que ce fût un usage antique, 
en publiant les canons des conciles, d'y joindre les actes, 
c'est à dire les documents historiques et les discussions syno- 
dales, les pontifes romains étaient intéressés beaucoup plus 
qu'ils ne voulaient l'avouer, à cacher au monde les actes de 
Trente, et ils n'omirent aucun moyen d'en faire disparaître 
jusqu'aux derniers vestiges. Grâce au zèle de l'inquisition et 
des jésuites, ils détruisirent tous les mémoires inédits qui 
tombèrent en leurs mains; ils achetèrent tous ceux qui furent 
publiés, même dans les pays catholiques, avec l'approbation 
du concile même ou des supérieurs ecclésiastiques. A ce 
point qu'un demi-siècle n'était pas écoulé que les canons et 
les décrets de cette prodigieuse assemblée, sans origine, sans 
histoire, enveloppés d'un religieux mystère, étaient présentés 
aux chrétiens comme les tables de Sinaï, et d'une autorité 
plus imposante que l'Évangile. Et afin que personne ne put 
donner aux passages équivoques et contradictoires une inter- 
prétation défavorable aux intérêts de Rome « le pape Pie IV, 
« écrit le consulteur, défendit de les interpréter et réserva 
« cet office à une congrégation expresse. Cette congrégation, 
« sous ce prétexte, attira à Rome tout le gouvernement de 
« l'Église, non seulement d'Italie, mais d'Espagne, de façon 
« qu'un évèque ne peut pas même admettre à la profession 
« une religieuse, sans le congé de Rome. J'ajoute que l'in- 
« terprétation faite dans un cas donné, ils ne veulent pas 
« qu'elle soit appliquée dans un cas identique, afin de retenir 
« toutes les affaires dans leurs mains. » 

Si donc le concile de Trente était le pivot de la puissance 
romaine, et le prestige magique qui lui avait réconcilié les 
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opinions chancelantes ; afin de réaliser son système d'oppo- 
sition, le consulteur devait en donner une hisloire vraie, 
circonstanciée et approfondie. 11 se doutait bien que, si Ton 
connaissait les intrigues du Vatican, afin de maintenir ou 
accroître sa puissance, les motifs frauduleux opposés à la 
réforme des abus, l'incertitude des théologiens dans les 
matières doctrinales, les décisions inopportunes on mal digé- 
rées ou contradictoires; les scandaleuses discordes des pères, 
les détours, les artifices, les ruses, les violences, l'asservisse- 
ment d'un côté, la plainte et la résignation de l'autre, les 
mezzo-termine et les subterfuges employés pour esquiver ou 
vaincre les difficultés ; il était sùr que ce synode perdrait beau- 
coup de sa prétendue origine céleste. « Ce concile, dit encore 
« fra Paolo, désiré par les personnes pieuses afin de rallier 
« l'église qui commençait à se diviser, a si bien affermi le 
« schisme et obstiné les partis, qu'il a rendu les discordes 
« irréconciliables. Sollicité par les princes pour la réforme 
« de l'ordre ecclésiastique, il a causé le plus grand désordre 
« qu'on ait jamais vu depuis la naissance du christianisme. 
« Accepté par les évèques pour reconquérir leur autorité 
« accaparée par le pontife romain, il la leur a ravie tout 
« entière, il les a intéressés à leur propre servitude. Au con- 
« traire, redouté et repoussé par la cour de Rome comme 
« le moyen de modérer une puissance exorbitante, qui 
« d'humbles commencements était parvenue à un empire sans 
« limites, il Ta tellement consolidée sur les pays demeurés 
« fidèles, qu'elle ne fut jamais si grande ni si bien enra- 
« cinée. » Ces vérités fondamentales sont richement démon- 
trées par les faits. Lisez l'œuvre de fra Paolo ou de son 
adversaire, il en résulte toujours que les pères de Trente, en 
réduisant à une forme dogmatique quelques principes incer- 
tains ou débattus, sur lesquels les théologiens mêmes n'étaient 
pas d'accord, au lieu de concilier les différends surgis entre 
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les chrétiens, onl tracé une ligne de perpétuelle démarca- 
tion entre les papistes et les dissidents; que, au lieu de 
réformer les abus introduits dans Tordre ecclésiastique, ils 
ont altéré le gouvernement de l'Église en l'assujétissant à des 
lois inconnues de toute l'antiquité; et si le concile amenda 
quelques abus, il en sanctionna d'autres plus nombreux, qui, 
auparavant considérés comme des abus , furent justifiés 
comme des usages légitimes. Car l'autorité des évêques, ébré- 
chée par les usurpations papales, fut ruinée par le synode 
qui, convertissant en droit l'usurpation, et concentrant l'épis- 
copat dans le pape, transforma les évêques de libres direc- 
teurs de leurs églises en délégués du saint siège. Finalement, 
dans la direction du concile de Trente la cour de Rome n'eut 
pas tant à cœur les intérêts de l'Église et la réconciliation des 
chrétiens que le maintien de ses richesses et l'exaltation de 
sa propre grandeur. Il en résulta que le concile, force nou- 
velle et nouvel arcane de la papauté, est une constitution 
humaine, tendante à des fins humaines, et, à beaucoup 
d'égards, dangereuse pour les sociétés politiques. 



CHAPITRE XXVIII. 



Le but que s'était fixé le consulteur ne pouvait échapper 
ii la perspicacité de la cour. Mieux que personne elle devait 
redouter le danger du livre, convaincue qu'elle était de la 
véracité impartiale de l'historien. Elle sentait que, pour en 
paralyser les effets, il fallait autre chose que le pilori de l'in- 
dex. Mais un travail littéraire solide rencontrait deux diffi- 
cultés : la crainte d'ajouter aux révélations déjà connues, et 
le choix d'un homme qui par la renommée de son talent et 
son érudition fût digne de jouter contre Sarpi. 
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Malgré le besoin de se justifier d'une accusation qui mena- 
çait ses plus chers intérêts ; tout en ayant sous la main toutes 
les ressources imaginables, argent, hommes doctes, richesse 
de monuments; malgré le bavardage de ses moines et leur 
facilité d'improvisation étourdie contre tout ce qui ne leur 
duit pas; elle vit passer nombre d années avant de trouver 
aucun avocat. Fra Paolo avant sa mort eut la gloire de voir 
son livre traduit en plusieurs langues, réimprimé six ou huit 
fois en moins de trois ans, sans que personne, pas même la 
plèbe envieuse, osât aboyer contre ses lauriers. 

Ce ne fut que dix ans après, qu'un père Nicolo Ricardi, 
maître du sacré palais, risqua de relever le gant. Il publia sa 
Synopsis en 1637, après cinq années de préparatifs. La mon- 
tagne accoucha d'une souris. Il justifia l'opinion qu'il est plus 
facile de clabauder contre fra Paolo que de le juger. Ce petit 
livre ne satisfit pas les partisans de Rome. 

il fut suivi de très près par Félix Contelori, archiviste du 
Vatican. Mais celui-ci se contenta de rassembler les maté- 
riaux. Je ne parle pas d'un Scipion Enrici, d'un Philippe 
Quorli, dont la flasque réputation est due moins au mérite de 
leurs écrits qu'à l'audace de s'être mesurés à fra Paolo. La 
renommée d'un grand homme se reflète jusque sur les nains 
qui lui mordent les talons. 

Plus savant était le jésuite Térence Alciat, romain, qui reçut 
du pape Urbain VIII la mission expresse de s'occuper d'une 
réfutation sérieuse, ayant en perspective, pour prix de ses 
labeurs, le chapeau de cardinal. On lui ouvrit les archives du 
Vatican, du château Saint-Ange et du palais Barberini. Mais 
Alciat, malgré le zèle et le travail de plusieurs années, ne fit 
que recueillir et mettre en ordre une masse de matériaux. 
On pense qu'il avait l'intention d'écrire une histoire; mais 
d'après mes données, il semble plutôt qu'il visait à former 
une collection d'actes qui missent en contradiction l'histoire 
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de ira Paolo. D'après ce plan, il demeurait maître de choisir 
parmi les documents ceux qui lui convenaient le mieux, 
d'éclipser ceux qui ne faisaient pas son compte, d'expliquer 
ou taire les faits, suivant qu'ils allaient à son but. L'œuvre, 
destinée principalement au monde lettré, devait être écrite en 
latin. Le jésuite calculait bien que cette collection deviendrait 
sous peu le texte sur lequel travailleraient les historiens et 
les politiques amis de la cour, et que, se produisant en public 
avec un air de bonne foi, comme l'avocat qui dédaigne le 
secours de la phrase et ne s'appuie que sur les actes, il aurait 
l'avantage sur son antagoniste qui ne donne à ses récits que 
sa garantie. Mais il n'eut pas le temps d'achever son travail; 
il mourut en 1651 . Le ciel avait réservé cette tâche au célèbre 
Sforza Pallavicino, qui fut cardinal. 

Né à Rome en 1607, d'une famille illustre du Parmesan, 
mais dont la richesse et la puissance étaient éclipsées, il étudia 
au collège des jésuites. Il y fut reçu docteur en jurisprudence 
civile et canonique et en théologie scolaslique. Son père l'as- 
souplit de bonne heure à servir la cour pontificale. L'édu- 
cation lui imprima ce génie servile et adulateur qui ressort 
dans toute son histoire. Comme le pape Urbain VIII se 
piquait d'être poète, le meilleur moyen de lui plaire était de 
lui chatouiller cette fantaisie, de louer ses vers et d'en faire. 
Aussi la cour était-elle pleine de rimeurs; et au lieu de chan- 
ter les psaumes, les prêtres chantaient leurs amours. Palla- 
vicino, qui était jeune, ne voulut pas demeurer en arrière; et 
ses vers portés aux pieds de Sa Sainteté la charmèrent si bien 
qu'il prit goût à Fauteur; ils lui tinrent lieu de mérite pour 
divers emplois. Pallavicino donc jusqu'à trente ans ne s'oc- 
cupa que de rimes que personne aujourd'hui ne lit plus, et 
de belles lettres, telles qu'on l'entendait alors, c'est à dire, de 
fagoter des paroles toscanes cousues avec une élégance 
sonore, fidèles à la grammaire, mais vides de toute pensée. 



Digitized by Google 



En fait de ce qu'on nomme habituellement beau style, et qu'on 
ferait mieux d'appeler belle diction, Pallavicino devint fort 
habile, et l'un des écrivains les plus goûtés que possède l'Ita- 
lie. Mais pour ces frivolités il négligea des études plus 
solides, les sciences positives, la philosophie naturelle, l'his- 
toire, la critique, l'érudition sacrée et profane. Avec ce qu'il 
en avait entendu au collège des jésuites, il était un peu moins 
qu'ignorant. En 1637, il abandonna la carrière des dignités 
pour vêtir l'habit de Loyola, et donnant une ruade à Apollon, 
il se jeta tout entier dans les bras d'Aristole, et dépensa sept 
années à étudier la logique, la rhétorique, l'éthique, la poli- 
tique et autres inutilités de ce philosophe, et il devint un des 
péripaléticiens les plus ferrés de son temps. En théologie, 
son oracle fut le docteur angélique, saint Thomas d'Aquin, 
auquel il voua une vénération si profonde qu'il conservait 
avec une dévotion puérile une pièce du bonnet du sacré doc- 
teur. Tel était le champion destiné par la cour à éclipser la 
gloire de fra Paolo Sarpi. 

Dès la mort d'Alciat, le cardinal Bernardin Spada avait 
jeté les yeux sur lui pour terminer l'entreprise. Mais Pallavi- 
cino était alors de la congrégation chargée de l'examen des 
livres de Corneille Jansenius. Il accepta la succession d'Alciat; 
mais il ne put aborder le travail que deux ans plus tard. Ses 
panégyristes disent qu'il dépouilla soigneusement les archives 
de Rome; qu'il lut tous les actes du concile, les lettres des 
légats au pape et du pape aux légats; qu'il collationna une 
niasse de correspondances pour écrire avec vérité et jugement. 
Mais j'ose affirmer qu'aucune histoire ne fut jamais bâclée 
avec autant de légèreté et de précipitation. L'assertion paraî- 
tra neuve. En voici la preuve irréfutable. Le père Afîo et 
l'abbé Zaccaria, ses prôneurs, ses biographes minutieux, 
confessent que Pallavicino ne mit la main à l'œuvre que dans 
la seconde moitié de 1683; et il faut qu'elle ait été terminée 
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au plus tard au milieu de 1656, puisque le premier volume 
parut cette année , et le deuxième au commencement de Tan- 
née suivante. Il y employa donc tout au plus trois ans. Ecrire 
deux gros in-folio en trois ans n'est pas chose impossible; 
mais s'il faut au préalable commencer par lire des matériaux 
qui, au dire du P. Bonafede, forment des centaines de 
volumes, épars en diverses archives, en faire des extraits, les 
disposer de façon à en élaborer une histoire; c'est un de ces 
miracles auxquels personne au monde ne croira jamais. Pour 
grande que fût l'activité de Pallavicino, et en admettant qu'il 
eût des aides, comme il ne put se décharger sur autrui de 
l'obligation de lire, collalionner, disposer son plan; comme 
sa lâche ne se borne pas à composer une histoire, mais à en 
réfuter une autre ; qu'il est tenu par là de suivre pas à pas son 
adversaire, rectifier les faits et chercher les documents à lui 
opposer; trois années ne suffiraient pas même à ces labo- 
rieux préliminaires. 

Il est clair comme le jour que Pallavicino n'a fait autre 
chose que travailler sur les matériaux d'Alciat, ainsi que le 
lui jette à la face Jules Clément Scotti, jésuite défroqué. Mais 
ces documents sont-ils de nature à mériter la préférence sur 
le témoignage de fra Paolo? Une grande partie, et Pallavicino 
le confesse dans une lettre, ne sont que des écrits privés, c'est 
à dire dépourvus de tout caractère officiel , quelquefois même 
ce ne sont que de simples extraits. Rarement ou jamais il ne 
nous parle des instructions secrètes que la cour donnait à ses 
agents, et que Ion rappelle dans les lettres de Visconti et 
autres. L'incertitude de l'auteur en parlant d'autres faits mon- 
tre bien qu'il n'eut pas sous les yeux les actes authentiques 
du synode, ni les procès-verbaux rédigés par les secrétaires, 
ni la suite complète des rapports transmis régulièrement par 
les légats, ni tout le matériel diplomatique dont fra Paolo 
maniait une masse si riche. Or, en fait de papiers privés 
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autant valent ceux de ira Paolo que de Pallavicino, sauf que 
le premier par ses vastes connaissances, l'exquise lumière de 
sa critique, la pratique des affaires, devait être armé d'un 
critérium plus juste pour confronter et choisir. Il se peut que 
par un défaut de mémoire, bien qu'il l'eût excellente, ou des 
interlocuteurs qu'il a interrogés, ou des écrivains qu'il con- 
sulta, il se trouve, dans les notes qu'il recueillait de la bou- 
che des contemporains et acteurs au concile, quelques erreurs 
dans les dates ou les noms, ou dans l'exposé d'un fait acces- 
soire. Mais l'œuvre de Pallavicino étale d'égales erreurs, et le 
bon qu'on y trouve c'est qu'il eut à sa disposition plus grande 
abondance de renseignements sur quelques faits particuliers 
de Rome ou du concile, et que dans le récit il put se permet- 
tre un peu plus d'ampleur, corriger quelques noms et quelques 
dates, rectifier quelque mince circonstance, ou remettre à leur 
juste place des faits que le consulteur, par amour de la conci- 
sion, ou faute de documents, avait narrés avec certaine négli- 
gence ou hors de leur rang. 

On reproche à fra Paolo de n'avoir pas indiqué les sources 
où il a puisé; mais un historien est-il obligé de justifier son 
récit par des actes, comme un avocat? Non, certainement non; 
et cet usage, introduit par les modernes, encore qu'il soit 
louable, n'a pas empêché des histoires partiales ou menson- 
gères. Un historien a pour garantie sa réputation et le sens 
qu'il montre dans le choix des faits et la probité du récit; et 
quand il produit des faits, on ne peut le réfuter que par dos 
faits contraires. Que s'il était permis de l'accuser de fausseté 
toutes les fois qu'il ne cadre point avec les opinions courantes, 
ce serait jeter le doute sur toute tradition , et transformer 
l'histoire en roman. Par contre, du parallèle que je vais tra- 
cer des deux histoires et de leur caractère, on verra que 
Sarpi, quoique à l'imitation de Tite-Live, de Polybe, Tacite 
et autres anciens et modernes, s'il n'invoque aucun document 
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à l'appui de ses récits, est pourtant un témoin digne de foi , 
aussi véridique que son expérience et ses recherches 1 ont per- 
mis; et que Pallavicino, bien qu'il note à la marge de nom- 
breux monuments, qu'il dit avoir consultés, non seulement est 
un écrivain infidèle par l'inexactitude des recherches ou les 
préjugés d'affection, mais encore par mensonge délibéré. 

Fra Paolo, homme libre, indépendant, incorruptible, étran- 
ger à toute adulation, à toute servilité, estimé de ses ennemis 
mêmes pour son intégrité, était obligé par son honneur, par 
le décorum, la réputation dont il jouissait, à ne pas men- 
tir, malgré son aversion pour la cour de Rome. Il écrivit son 
histoire sans être aux gages de personne ; il l'écrivit moins 
pour l'avantage des contemporains que de la postérité, et il 
n'ignorait pas qu'à peine au jour elle rencontrerait de nom- 
breux et puissants contradicteurs. De là obligation impérieuse 
d'être vrai, tant pour atteindre le but qu'il se proposait que 
pour épargner à son nom l'apparence honteuse du faux et du 
mensonge. Cette tache aurait détruit en un moment ce charme 
merveilleux qu'avec tant de peine et parmi tant de persécu- 
tions il était parvenu à exercer sur l'opinion publique; il aurait 
immédiatement donné gain de cause à ses ennemis. 

Au contraire, Pallavicino, l'eùt-il voulu, n'était pas son 
maître. Il était tenu de conduire sa plume suivant les passions 
de ses souffleurs. Il écrivait à Rome, par ordre du pape, sous 
la surveillance de la cour, la censure de ses supérieurs et du 
maître du palais. Il avait la mission précisé de contredire 
fra Paolo, et de justifier par tous les moyens possibles la cour 
pontificale. Il écrivait sans liberté, préoccupé de passions et 
de préjugés, avec la brillante perspective d'une dignité à 
laquelle aspirent de grands princes, avec la promesse d'avan- 
tages personnels pour ses frères et ses parents; jésuite, il 
était ennemi de Sarpi ; prélat, partie intéressée; écrivain gagé, 
c'est un écrivain suspect. 
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Fra Paolo, génie transcendant, je dirais volontiers unique, 
avait usé presque toute sa vie dans l'étude, et les prélats 
mêmes ne lui contestent pas le mérite d une intelligence rare, 
rigoureusement logique, et d'une instruction profonde dans 
toutes les branches des sciences ecclésiastiques. Outre l'avan- 
tage d'être presque contemporain des faits qu'il raconte, et 
d'avoir connu personnellement grand nombre des acteurs; 
outre l'expérience consommée qu'il avait, comme homme 
d'État, du maniement des affaires publiques; son histoire lui 
avait coûté plus de quarante ans de recherches, et, favorise 
par sa position, il s'était procuré des documents très précieux, 
qu'il fit venir à grands frais de France, d'Allemagne, de Bel- 
gique et même d'Angleterre et de Rome. Pallavicino n'est 
qu'un esprit médiocre; il avait usé la plus grande partie de 
son talent à rimer , à apprendre toutes les délicatesses de la 
grammaire, des futilités scolastiques et aristotéliques. Plus 
présomptueux qu'érudit, et s'attaquant à une entreprise ardue 
sans aucune élude préliminaire; et plus empressé de faire vite 
que bien, il ne parcourut qu'un choix de documents, rassem- 
blés par les soins d'aulrui, ou qui lui étaient passés de la 
main à la main par des amis. En leur supposant la meilleure 
foi du monde, on peut supposer qu'ils réglaient leur choix 
suivant leurs fins. « Admettons qu'il n'ait pas altéré ces iet- 
« 1res et ces mémoires, encore n'est-ce que des écrits privés, 
« auxquels nous ne sommes pas obligés d'ajouter pleine 
« créance, tant qu'ils ne sont pas tombés dans le domaine 
« public et qu'on n'a pu les examiner et en reconnaître l'au- 
« ihenticilé. Surtout que Ton veut s'en prévaloir contre un 
« historien presque contemporain, et ayant une réputation de 
« véracité. » Voilà ce que disait Salo en 1665; et quand 
Pallavicino relève celte censure, je ne vois pas qu'il y fasse 
une réponse satisfaisante : ayant probablement lui-même la 
conviction que ces collecteurs se contentèrent trop souvent de 
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rapporter le squelette d'uo fait, en le dépouillant de ses acces- 
soires essentiels, taisant les causes et les résultats, par cela 
seul, qu'ils donnaient raison à fra Paolo. Pallavicino, et les 
docuraentistes qui l'ont précédé, ayant été accusés d'avoir 
dissimulé les instructions secrètes et les dépèches confiden- 
tielles des légats, le P. Appien Bonafede les justifie par cette 
belle raison « que l'on tient pour un principe sacré de ne pas 
« publier la correspondance secrète et les écrits confiden- 
« tiels, l'intention de l'écrivain étant qu'ils doivent demeurer 
« secrets. » S'il en est ainsi, il faut renoncer à écrire l'his- 
toire; car elle révèle des actions qu'on voulait assurément 
couvrir d'un voile. 

Et ces recueils, il est facile de se l'imaginer, n'étaient que 
d'imparfaites macédoines, pleines de lacunes, d'erreurs, 
d'inexactitudes, de faits controversés; c'étaient des mémento; 
c'était une charpente historique, sur laquelle Âlcial se propo- 
sait cèrtainement un second travail critique et d'autres inves- 
tigations. Ajoutez que le but qu'il s'était tracé était tout autre 
que celui de son successeur. Mais Pallavicino le prit tel qu'il 
le trouva, et sans autre examen, sans remonter aux sources 
pures, sans confronter les copies ni les extraits avec les origi- 
naux ; sans vérifier si Alciat ou Contelori, ses guides, ne sont 
tombes dans aucune erreur, ne se sont point rendus coupables 
d'omissions importantes, il se met à écrire son histoire, cwr- 
rente calamo. Pour admettre ou rejeter un fait, c'est assez 
pour lui de le trouver ou non dans ses paperasses. Cela est 
si vrai, que son hisloire est contredite en beaucoup de détails 
par Rainaldi, qui pourtant a tiré des archives romaines la ma- 
tière de ses annales ecclésiastiques. On en voit de nombreux 
exemples dans les notes de Le Courayer. 

Fra Paolo commence par ces modestes paroles : « Je me 
« propose d'écrire Vhistoire du concile de Trente... A peine 
« ai-je eu une teinture des affaires du monde que je me suis 
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« senti une vive curiosité de savoir tout le détail de ce qui 
« s'est passé dans cette assemblée; et, après avoir lu avec 
« attention toutes les instructions publiques, manuscrites ou 
« imprimées, je me suis mis à rechercher les mémoires, les 
« opinions et les votes des prélats et docteurs présents au 
« synode, et les discours qu'ils y ont prononcés, par eux con- 
« servés ou par d'autres. Je n'ai épargné soin ni diligence. 
« Aussi ai-je eu le bonheur de voir jusqu'à des registres en- 
« tiers de notes ou de lettres de personnes qui eurent une 
« grande part à ces négociations. Maintenant que j'ai rassem- 
« blé tant de riches matériaux, je suis venu à la résolution de 
« mettre mon récit en ordre. » 

Dans ce préambule bref et ingénu nous reconnaissons l'his- 
torien de bonne foi. Il nous apprend à quelles recherches il 
s'est livré, sans prétendre avoir épuisé la matière, sans pré- 
tendre à l'infaillibilité; voulant que le lecteur juge sur les faits, 
non sur le langage, il ne cherche point à le séduire. 

Pallavicino suit une tout autre voie. Précédant son his- 
toire d'une introduction longue de plus de cent pages, toutes 
employées à diffamer Sarpi, au lieu de captiver la confiance, il 
éveille le soupçon d'avoir, sachant à quel homme il s'attaque 
et le peu de moyens légitimes qui peuvent lui assurer la vic- 
toire, recours à ces supercheries pour remplir de préventions 
l'esprit du lecteur et le jeter dans l'erreur. Il ne s'agit pas de 
savoir si fra Paolo fut papiste ou protestant, ou même athée 
au fond, comme le jésuite s'efforce à le faire accroire. Il s'agit 
de savoir si son histoire mérite créance. Pour en attaquer la 
véracité, ce ne sont pas des injures qu'il faut, des artifices 
malveillants ou des déclamations. C'est une narration conscien- 
cieuse, qui, mise en regard de l'autre, nous mette en état de 
voir de quel côté sont les torts. Il continue ensuite, disant que 
Sarpi, n'étant le sectateur d'aucune religion, étant ennemi de 
la cour de Rome, ne doit pas inspirer créance. C'est à lui qu'il 
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faut croire, catholique et jésuite. Dans le premier point, il y 
a une pétition de principe ; car il donne pour certain que Sarpi 
n'avait pas de religion. Or, la parole du cardinal ne suffit pas, 
et maint lecteur peut avoir une tout autre opinion. Ensuite, 
il n est pas démontré qu'un homme sans religion soit néces- 
sairement un coquin. Spinosa ne croyait pas en Dieu, et c'était 
un homme d'une probité rare. Autre chose est une erreur de 
l'esprit provenant d'un vice de l'intelligence ; autre chose, 
l'erreur provenant de la corruption du cœur. La première em- 
porte avec elle une conviction, et loin de nuire à la moralité, 
elle l'affermit; car, dans ce système, les sociétés humaines 
n'ont plus d'autre lien. Aussi, parmi les anciens, et plus encore 
parmi les modernes, a-t on vu nombre de matérialistes, chez 
qui on ne pouvait désirer plus d'honnêteté. La seconde erreur, 
au contraire, est un combat contre la conscience pour vivre 
dans le péché et endormir le remords, qui pourtant tôt ou tard 
finira par triompher. Admettant donc, comme une pure hypo- 
thèse, que Sarpi fût un athée, et Pallavicino lui-même avoue 
que c'est un homme de mœurs irréprochables, il reste à prou- 
ver que cet homme ne peut être que menteur. On n'a pas plus 
le droit d'affirmer que fra Paolo est incapable de vérité, parce 
qu'il est ennemi de la cour de Rome, que de soutenir que 
Pallavicino est incapable de vérité, parce qu'il est ami de la 
cour de Rome; et encore est-il bien plus facile d'attendre la 
vérité d'un ennemi que d'un flatteur. 

Puis, la seconde proposition est une sottise évidente. Car 
il y a des menteurs parmi les chrétiens comme parmi les juifs. 
La passion ou l'intérêt exercent leur influence sur tous les 
hommes sans distinction; et dire qu'il faut en croire Pallavi- 
cino parce qu'il est jésuite, c'est nous avertir de nous mettre 
sur nos gardes, sachant que les casuistes ont posé la maxime 
que le mensonge et la calomnie sont licites pour son intérêt et 
au détriment d'un ennemi. Nous ne touchons donc pas encore 



Digitized by Google 



au début de l'histoire,' et la probité de l'historien est terrible- 
ment suspecte. 

Fra Paolo considère l'Église comme une institution spiri- 
tuelle, cherchant sa règle dans des moyens spirituels, qu'elle 
a reçus du Christ et des apôtres. Il sait très bien distinguer la 
piété de la superstition; 1 évangile, des inventions humaines; 
la morale qui agit directement sur les mœurs, des pratiques 
d'une dévotion fausse et intéressée; l'Église et ses droits légi- 
times, du clergé et de ses prétentions usurpatrices. Ses théo- 
ries §ont déduites de principes inébranlables déjà sanctionnés 
par l'antiquité chrétienne. Tout en lui est historique, plein 
d autorité, positif et appuyé sur des démonstrations de fait. 
Dans les discussions théologiques, il remonte à la naissance 
des doctrines; il en suit les phases, il distingue les temps, et 
analyse les opinions, en définissant logiquement les termes, et 
sans s'asservir à l'amour des systèmes ou à l'esprit de contro- 
verse. Il représente la religion majestueuse, pieuse, sublime, 
et ne la fait pas consister dans des pédanteries scolastiques ou 
dans les apparences d'un faste mondain, mais dans la charité, 
ou l'amour de Dieu et du prochain. 

Toute contraire est la méthode de Pallavicino. Il semble 
ne s'être proposé d'autre fin que le panégyrique démesuré de 
tout ce qui s'est fait à Rome et à Trente. Il avance comme des 
vérités incontestables les faits les plus controversés, et prin- 
cipalement les prétentions les plus absurdes de la cour ro- 
maine, dont il se proclame le champion. Adulateur passionné 
des papes, s'il ne peut les louer, il en excuse au moins les 
vices et jusqu'aux scandales. Il les égale à Dieu, il en fait 
autant de vice-dieux, et leur attribue un pouvoir que Dieu 
même n'a pas. L'Église est une institution politique, et doit 
se gouverner par les moyens de la politique humaine. Aussi 
les actions les plus blâmables, les plus intéressées, il les 
exalte à l'égal des plus vertueuses. L'Église est un palais 



Digitized by 



sacré, et comme dans taules les cours il y a des officiers inu- 
tiles, introduits uniquement par faste et par grandeur, de 
même dans l'Église il doit y avoir des bénéficiaires bien rentés, 
qui ne servent que pour la pompe. Les conciles ne sont inspi- 
rés par le Saint-Esprit qu'alors que le pape le veut. Les indul- 
gences, les dispenses, les annates, les réserves, et autres 
profils spirituels sont les rentes du pape ou du sacré palais. 
Et de même que les princes afferment leurs gabelles, ainsi le 
pape peut amodier ses indulgences. 

Les institutions de la primitive Église, ouvrage du Christ et 
des apôtres, si elles sont tombées en désuétude, ne sont plus 
bonnes; les institutions modernes, encore que filles de l'igno- 
rance et de l'abus, sont excellentes, si le pape le croit. Plus 
savant dans la philosophie d'Àristote que dans les sciences 
sacrées, il fait de ce païen l'étai le plus solide de la foi ortho- 
doxe, et accuse d'impiété fra Paolo, parce qu'il en a une tout 
autre opinion. Pour lui, le vrai corps de lois de mère sainte 
Eglise, c'est le vénérable volume des décrélales. Peu importe 
qu'elles contiennent des faussetés ou des principes erronés, 
elles sont dictées par les papes ; cela lui suffit pourles regarder 
comme un cinquième évangile.* 

Sa morale est très dépravée. Par la belle raison que Dieu 
a doré le Ciel de lumière. pour en rendre amoureux les mor- 
tels, il est bon que les églises resplendissent d'or, pour que le 
peuple s'en affole et y coure. El comme les théâtres allèchent 
les spectateurs par la magnificence des décorations, de même 
il est conforme à la piété et à la pratique que les églises atti- 
rent les dévots par les appareils les plus somptueux et les 
plus plaisants. Partant de ces principes, il soutient qu'il est 
permis de violer les devoirs les plus essentiels, moyennant 
dispense du pape. Il confond la piété avec la superstition ; il 
fait consister la dévotion dans la puérilité de pratiques exté- 
rieures, qui n'ont aucune influence sur la pratique sincère de 
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la vertu. Aller à la messe, faire célébrer avec pompe les offices 
divins, ue pas boire de vin une ou deux fois la semaine, ce 
sont des actes de piété extérieure suffisants pour un homme 
plongé d'ailleurs dans la sensualité ou insouciant de religion. 
Ce ne sont pas les grandes vertus qui sont les colonnes de 
rÉglise, c'est une naissance illustre. Les lois de la morale 
ne sont pas égales pour tous ; elles souffrent des exceptions 
pour le pape, pour les cardinaux et pour les hautes dignités 
de l'Église* ou du monde. Prêcher nettement la parole du 
Christ n'est pas chose possible; mais quelque petite fable 
introduite à propos est fort utile pour affermir la dévotion. 
Beaucoup mieux vaut une multitude de prêtres même 
médiocres qu'un petit nombre de bons. Finalement, la reli- 
gion, suivant le Pallavicino, n'est qu'un matérialisme d'exer- 
cices mécaniques; la morale, qu'une comédie pratiques; et 
les conséquences ne doivent être que la grandeur du pape 
et du sacré palais, et l'avantage des prêtres. En lisant avec 
attention son histoire, on peut y trouver des centaines de 
pareils blasphèmes, et pourtant, c'est l'auteur orthodoxe de 
la cour, lui, le téméraire, qui ose lancer à fra Paolo le 
reproche d'athéisme, parce qu'il n'adore pas la barette de 
saint Thomas. 

Une objection fréquente, c'est que, autant Pallavicino est 
le flatteur de Rome, autant Sarpi en est le détracteur. Fra 
Paolo penche à favoriser la cause des protestants, et il dissi- 
mule mal contre le pontife une haine maligne qui s'exhale sou- 
vent en traits satiriques et mordants. A cela je puis répondre 
que, quand on traite certain sujet, difficile est satiram non 
scribere. Il ne s'ensuit pas que les traits mordants contien- 
nent une fausseté historique. Par exemple, s'il met dans la 
bouche d'un pape que les concubines d'un prêtre ressortissent 
au for de l'Église, au moins il ne lui attribue qu'une maxime 
que les canonistes de la cour ont débitée comme une vérité 
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irréfragable. S'il met dans la bouche de quelques critiques, 
qu'ils ne savent comprendre comment il y a des sacrements 
détestables, c'est la conséquence naturelle du langage ridicule 
des pères de Trente. En parlant des mariages clandestins, ils 
ont statué que ce sont de vrais sacrements, mais que l'Église 
les a toujours détestés. S'il livre aux plaisanteries des gram- 
mairiens certaines locutions employées dans les décrets, c'est 
que ces locutions sont réellement barbares, inintelligibles ou 
pour le moins équivoques. 

Ensuite, quant à cette prétendue haine maligne, je répé- 
terai ce que j'ai déjà dit dans une préface de l'histoire du 
Concile. Si l'historien qui dit la vérité, sans passion et sans 
préjugés, doit encourir le reproche de malignité, uniquement 
parce que ses vérités hardies offensent les intérêts de corpo- 
rations ou de personnes puissantes, que ne pourrait-on pas 
dire de Tacite et de Suétone? Voilà pour la thèse générale. 
Quant aux cas particuliers : fra Paolo, il est vrai, est sobre 
d'éloges envers la cour de Rome; mais s'il avait eu de la mali- 
gnité, que n'aurait-il pas pu se permettre, des mœurs de 
Léon X, de Clément VII, de Paul III et de tel autre de leurs 
successeurs; et même du peuple romain, tombé dans une telle 
dépravation que, afin d'obtenir la cessation d'une épidémie, il 
sacrifia, avec toutes les cérémonies païennes, un taureau aux 
dieux antiques duCapitole.Ce fait, arrivé pendant la traversée 
d'Adrien VI de Barcelone à Gênes, venait fort à propos là 
où l'historien décrit les désordres qui faisaient gémir le sage 
pontife. C'était une belle entrée en matière pour la corruption 
de la prélature, la philosophie sensuelle et l'athéisme pratique 
des courtisans, les intrigues des conclaves, la vénalité de la 
dalerie, et pour nous donner une idée des fameuses taxes de 
la pénilencerie et de la chancellerie. Les mœurs étaient pour- 
ries à ce point, que dans le plan de réforme qu'avaient rédigé, 
sur les ordres du pape Paul III, lescardinauxContarini,Carafla 
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Sadolet et Pôle, parmi beaucoup de vilenies, on parle du luxe 
des courtisanes romaines , qui habitaient des palais, et sor- 
taient montant des mules superbement harnachées, avec un 
cortège de cardinaux et de prélats. Mais faites attention à 
l'art, à la prudence avec laquelle Sarpi, en donnant l'analyse 
dç ce plan, a évité de toucher ces faits scandaleux. Et com- 
bien d épisodes n'aurait-il pas pu puiser dans les infamies des 
neveux et bâtards, surtout d'Alexandre de Médicis, fils de 
Clément VII, qui déflora tout un couvent de dominicaines, 
et de Pierre-Louis Farnèse, fils de Paul III, qui viola un 
évéque, et en reçut l'absolution de son père comme d'une 
espièglerie de jeunesse. Et pourtant de tant d'horreurs, qui 
devaient servir les vues non d'un écrivain malveillant, mais de 
quiconque aurait voulu peindre les mœurs et la religion du 
temps, l'histoire de Sarpi n'en découvre pas la moindre trace. 
Renfentaé dans son sujet, il ne dit que ce qui est nécessaire, 
néglige tout ce qui est incidentel ou superflu, et sa discrétion 
va si loin, qu'il tait jusqu'à une infinité de détails qui, s'ils 
étaient rapportés, auraient pu paraître peu honorables pour le 
pontificat ou le clergé catholique. C'est par Pallavicino que 
ces détails sont imprudemment révélés ; c'est par lui que 
nous apprenons les ruses et les roueries des légats pour 
détourner les discussions fâcheuses aux intérêts romains, et 
comme ils s'applaudirent du succès et triomphèrent de leur 
victoire ; c'est par lui que nous savons qu'en plein concile 
deux évéques se battirent à coups de poings et s'arrachèrent 
la barbe; que les pères se divertissaient au bal : ce qui fit 
rire quelques plaisants; c'est par lui que nous connaissons 
les remords qui accompagnèrent la mort du cardinal Crescence, 
et le commerce de choses saintes que faisaient les prêtres en 
Allemagne, et d'autres scandales plus ou moins graves sur 
lesquels Sarpi garde un silence rigoureux. 
Enfin, si l'historien penche à donner raison aux protes- 
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tants, c'est qu'en réalité les protestants avaient raison. D'ail- 
leurs, comme il vivait assez près des événements, il ne pouvait 
avoir du concilç une autre opinion que ses contemporains. 
François Vargas, ambassadeur d'Espagne à Rome, auteur 
très orthodoxe, et qui fut présent au synode, le dépeint comme 
une assemblée où les injustices, la tyrannie et la fourbe étaient 
les moyens habituels par lesquels les légats la dirigeaient et 
en escamotaient les décrets; où il n'y avait aucune franchise; 
où l'on suivait un système pernicieux, et plus destructif de la 
liberté que tout ce que l'on peut imaginer; où le pape tenait 
des évêques à ses gages, pour voter comme il lui plaisait; où 
pullulaieut les ignorants n'entendant rien aux matières; où les 
légats, par mille artifices, retardaient les décisions jusqu'à 
savoir la pensée du Vatican, ou arrachaient les délibérations 
par surprise et tumultueusement. Les lettres des ambassa- 
deurs de France, l'histoire de Milledonne, les actes de'Massa- 
rclli, qui fut secrétaire du concile, et de Paleolti, qui fut car- 
dinal; les lettres de Visconti, évêque de Ventimille, agent du 
pape à Trente, plus tard cardinal, et autres témoins oculaires 
et fidèles, confirment ces mêmes faits et en racontent de plus 
scandaleux. Finalement, Corne, duc de Toscane, ce prince 
qui, s'il n'était pas bon, voulait au moins paraître dévot, qui 
comptait les hosties consommées au temps de Pâques, afin de 
calculer les progrès de l'hérésie, qui livra Carnesecchi à l'in- 
quisition, qui perçait la langue aux blasphémateurs, le parent 
du pape, son ami intime, son fidèle conseiller, Côme, dis-je, 
dans une lettre confidentielle à Pie IV, dit que le concile de 
Trente fut un scandale pour la chrétienté, et un déshonneur 
pour son chef. 

La persévérance des prêtres et un laps de trois siècles ont 
couvert d'un voile les vices historiques, et nous nous sommes 
habitués à voir ce synode sous l'aspect religieux, comme les 
dieux mythologiques dont l'antiquité lointaine dissimulait 
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l'origine terrestre. Ce préjugé nous domine tellement que nous 
avons peine à nous persuader que cet acte mémorable, réputé 
d'une inspiration céleste, est le résultat de nombreuses roueries 
et d'une astuce raffinée. 

Autant fra Paolo est un historien grave, judicieux, indé- 
pendant de préjugés, insensible aux séductions des affections 
et des égards, autant par la simplicité et la netteté de ses récits 
il gagne notre confiance, autant à des titres différents Palla- 
vicino nous met en défiance. Écrivain intéressé et vénal, il n a 
pas honte de se targuer de sa partialité. Oublieux de son 
devoir, qui est de dire la vérité, .«me ira et studio, si, d'un 
côté, il nous fait hausser le cœur par la bassesse de ses adula- 
tions, de l'autre, il nous rebute par ses impertinences. Il ne 
lâche jamais le nom de fra Paolo , et ce nom revient à chaque 
page, sans le charger des plus grossières injures. Impie, athée, 
hypocrite, homme sans religion, faussaire, fauteur d'héré- 
tiques, voilà les geutillesses qu'il dit, qu'il répèle et ressasse 
tant de milliers de fois qu'on en est excédé. L'impertinence de 
Pallavicino monte à ce point de nommer le plus grand génie 
de son siècle, un des plus profonds théologiens, si modeste à 
la fois et si supérieur au cardinal, de le nommer, dis-je, pré- 
somptueux, ignorant en théologie, médiocre en toute science, 
qui n'a laissé aucun souvenir de son génie. Ce sont ses propres 
paroles, liv. VIII, ch. 7, § 20. 

' Je ne veux pas dire pour cela que l'histoire de Sarpi soit 
exempte de défauts. Aucun écrivain n'y échappe; il ne pou- 
vait surtout y échapper, l'homme qui écrivait sur un sujet 
mystérieux, vierge encore, et qui , malgré le soin qu'il met à 
remonter aux sources, et à vérifier les faits, ne pouvait réus- 
sir toujours. Aussi est-il coupable de diverses méprises, de 
quelques atiachronismes. Un petit nombre de faits, sur les- 
quels il n'avait point de bons renseignements, sont rapportés 
inexactement hors de leur lieu. Mais la plupart, ce sont des 
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faits isolés, indifférents, qui ne changent rien à l'essence des 
récits, ou aux grands caractères de l'histoire. Il y a donc un 
vrai charlatanisme dans ce catalogue de trois cent soixante 
erreurs que Pallavicino au terme de son travail, se vante 
d'avoir relevées chez fra Paolo. « Trois cent soixante erreurs, . 
« dit Voltaire, mais quelles erreurs? Il lui reproche des 
« méprises dans les dates et dans les noms. Pallavicino lui- 
« même a été convaincu d'autant de fautes que son adver- 
■ saire; et quand il a raison contre lui, ce n'est pas la peine 
« d'avoir raison. Qu'importe qu'une lettre inutile de Léon X 
« ait été écrite en 1816 ou 17? que le nonce Arcimbaldo, qui 
« vendit tant d'indulgences dans le Nord, fût le fils d'un mar- 
« chand milanais, ou d'un génois? Ce qui importe, c'est qu'il 
« ait fait trafic d'indulgences. On se soucie peu que le cardi- 
« nal Martinusius ait été moine de S. Basile ou ermite de 
« S. Paul ; mais on s'intéresse à savoir si ce défenseur de lu 
« Transylvanie contre les Turcs fut assassiné par les ordre* 
« de Ferdinand I er , frère de Charles-Quint. Enfin, Sarpi et 
« Pallavicino ont tous deux dit la vérité d'une manière diffé- 
« rente, l'un en homme libre , défenseur d'un sénat libre; 
« l'autre en jésuite, qui voulait être. cardinal. » 

Et pourtant le jésuite qui veut être cardinal ne dit pas tou- 
jours la vérité. En premier lieu, il faut tenir compte de son 
ignorance et de sa malignité, qui souvent lui font attribuer à 
Ira Paolo tout le contraire de ce qu'il dit. En second lieu, il 
nie beaucoup de faits sans preuve, ou sur de fausses hypothè- 
ses. En troisième lieu, Pallavicino, en dépit de lui-même, nie 
dans un lieu ce qu'il confesse deux ou trois pages plus loin. 
Enfin Pierre-François LeCourayer,qui traduisit en français et 
commenta avec beaucoup de science l'histoire de Sarpi, prouve 
sur des témoignages irréfutables que des trois cent soixante 
erreurs dont l'affuble Pallavicino, deux cents au moins sont 
des erreurs de Pallavicino lui-même. Sur soixante il passe 
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condamuatiou ; mais des découvertes postérieures nous ont 
convaincu que Sarpi a été dans ses investigations plus dili- 
gent que son adversaire, sur le dos de qui cette soixantaine 
doit encore retomber. Pour le reste, ou la justification de 
Sarpi est fort aisée, ou ce sont des futilités. En voici des 
exemples. Paul III reprochait à l'empereur Charles-Quint 
d'avoir à la diète de Spire « permis aux particuliers et aux 
« hérétiques de juger de la religion. » Tel est le texte de 
Sarpi. Voici le texte latin par lui résumé : Quod laicos de 
rébus spirilualibus judicare vis posse, neque laicos, sed nullo 
discrimine laicos et damnatarum haeresum assertores. Pal- 
lavicino traite d'ignorant fra Paolo , et dit que la plainte du 
pontife ne portait que sur ce que César voulait admettre les 
simples citoyens à juger des points de religion. César n'y son- 
geait pas, et cela n'entra jamais dans la pensée du pape; mais 
sur ce qu'il voulait admettre des laïques, et il traduit : parce 
que vous voulez que les laïques aussi puissent juger des choses 
spirituelles, et non seulement les laïques, mais indistincte- 
ment même les hérétiques. Si je ne me trompe, la phrase sed 
nullo discrimine laicos ne veut pas dire indistinctement, mais 
tous les laïques pris sans distinction , et elle forme un sens 
unique avec la phrase suivante. Ainsi fra Paolo a eu raison 
de traduire : particuliers et hérétiques; c'est le sens qu'adopte 
Sleiden. L'ignorant est donc Pallavicino qui inscrit encore 
cette bévue dans le catalogue des prétendues erreurs de 
Sarpi. 

Dans le récit des négociations entre le même Paul III et le 
duc de Mantoue, quand il fut question de tenir le concile dans 
cette cité, il y a des divergences entre Sarpi et Pallavicino. 
Mais il est indubitable que le premier doit inspirer plus de 
confiance : il était mieux à portée d'avoir des informations 
exactes. Durant son long séjour à Mantoue, il put voir la cor- 
respondance originale dans les archives. S'il ne profita pas 
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de sa résidence, il trouva plus tard toutes les facilités désira- 
bles dans la proximité de Mantoue et de Venise , les intimes 
relations du duc avec la république et les amitiés qu'y entre- 
tenait fra Paolo avec les servîtes et avec des personnages de 
cette cour. 

Fra Paolo rappelle une mission secrète confiée par le car- 
dinal Gonzague, président du concile, à son secrétaire Camille 
Oliva. Pallavicino la nie, et dit que cette mission fut confiée 
à un autre et à une autre époque. Mais 11 est impossible que 
Sarpi soit coupable d'une aussi lourde erreur, lui qui connut 
personnellement Oliva, et en avait sous les yeux toute la cor- 
respondance. Tout au plus, y aurait-il eu deux missions, Tune 
ignorée de Sarpi, et sans importance; l'autre, inconnue à 
Pallavicino, offrant un intérêt beaucoup plus vif. 

Le cardinal nie aussi la conversation de Luther avec Pierre- 
Paul Vergier, légat du pape en Allemagne. Mais on sent une 
telle exactitude dans le récit, qu'on demeure convaincu que 
Sarpi avait en mains de bons mémoires, dont Pallavicino n'eut 
pas connaissance. Ajoutez que ce colloque est en profonde 
harmonie avec la conduite et le caractère de Vergier. De plus, 
le jésuite ignorait les œuvres imprimées de ce déserteur de la 
communion romaine; tandis que fra Paolo les connaissait par- 
faitement; il put aussi faire venir de la Valteline, où Vergier 
trouva un asile pendant plusieurs années, ses œuvres manu- 
scrites, par l'intermédiaire d'un ami, ou de l'un des protestants 
grisons qui habitaient Venise. 

Fra Paolo rapporte que George d'Ataide, théologien du roi 
de Portugal, peu de jours après avoir prononcé un discours 
judicieux et très profond au sujet de la messe, lequel sonna 
mal aux oreilles romaines, partit de Trente. Pallavicino sou- 
tient que ce discours est d'un autre orateur, et que George 
ne quitta point Trente, et s'y trouvait eucore cinq mois plus 
tard. Quant au premier fait, je ne sais lequel des deux a rai- 



Digitized by Google 



son ; mais j'oserais affirmer que les documents produits par le 
jésuite n'ont aucun caractère officiel, les eut-il cités exacte- 
ment. D'autre part, on s'aperçoit que fra Paolo avait sous les 
yeux tous le discours d'Ataide, dont il donne une analyse 
complète, tandis que Pallavicino n'en a vu qu'un abrégé fort 
restreint ; qu'ensuite, George d'Ataide ait cessé de paraître au 
synode, le fait est incontestable. Cela résulte de la comparai- 
son des catalogues officiels avec ceux de Brescia et de Riva , 
vus et cités par Sarpi , et ignorés de Pallavicino. Quant à la 
lettre que cinq mois plus tard le cardinal Borromée écrivit 
aux légats, les priant d'honorer et favoriser Alaide, je ne sais 
si elle suppose que George fut encore à Trente, ou si elle dit 
qu'il a Fintention d'y revenir. Même dans la première alter- 
native, il est possible que l'ambassadeur et le cardinal le 
croyaient eucore à Trente, alors qu'il en était parti depuis 
plusieurs mois. Le fait est que la lettre du cardinal est de 
décembre 1562, et depuis juillet, dans les- catalogues des 
pères, on ne trouve plus le nom de ce théologien : signe évi- 
dent qu'il avait quitté la ville. 

Enfin, pour nous, séparés de l'époque par trois siècles, la 
question de savoir si Chérégat fut évéque de Fabiano, ou de 
Teramo, a-t-elle une importance sérieuse? fra Paolo posséda- 
t-il réellement son journal? Voilà ce qui nous importe, et 
justement c'est ce que Pallavicino ne conteste point. Que nous 
fait qu'un édit contienne trente-sept articles ou seulement 
trente-cinq; qu'un consistoire ait été tenu le 12 ou le 13; 
qu'un courrier ait tardé six ou dix jours; qu'une dépêche ait 
été portée par un postillon ou un prélat; que le premier qui 
ait pris la parole fût Pierre ou Paul? De pareilles niaiseries, 
outre que Pallavicino en fourmille, l'exactissime Porcacchi en 
a relevé d'innombrables dans Guichardin, et il n'est personne 
qui ait songé à en faire un grief contre la véracité de l'auteur. 
Prenez un historien, des plus anciens aux plus modernes, pas 
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un seul ne pourra échapper au reproche de semblables minu- 
ties, qui peuvent intéresser les dilettanti de gazettes, mais 
dont ne se soucie point un lecteur sensé. 

Bienheureux le Pallavicino, si les vices reprochés à son 
œuvre se réduisaient à de pareilles vétilles. Mais le P. Ber- 
gantini, dans une rapide collation qu'il fait des deux histoires, 
relève dans celle de FÉminence, avec l'escorte de témoigna- 
ges autheutiques, quatre grosses falsifications de documents 
et de faits, d'une importance radicale, dans le seul chap. VII 
du livre XVI ; trois au chap. XI, et une chap. XII. El le beau, 
c'est que le jésuite , après avoir de cette façou violé la vérité 
en. vue de contredire fra Paolo, lui applique les épithèles de 
menteur, calomniateur, faussaire. Huit falsifications en quel- 
ques pages donnent une méchante idée du reste. Le cardinal 
Querini lui en impute d'autres. Monsignor Mansi a publié les 
instructions données au cardinal Morone. Ni par la date ni 
par le sens elles ne ressemblent au texte de Pallavicino ; et 
les six tomes in 4° des Monuments relatifs au concile, publiés 
par Josse Le Plat, professeur de Louvain, offrent autant de 
preuves de la sincérité de fra Paolo et de la mauvaise foi de 
Pallavicino. Cette collection , assez précieuse , fut vue de fort 
mauvais œil par la prélature, qui suscita de longues préven- 
tions contre l'auteur, jusqu'à soulever contre lui ses écoliers, 
et le chasser de l'université. Il aurait souffert pis, si le patro- 
nage éclairé de Joseph II ne l'avait dérobé à leur fureur. 
Enfin, le P. Buonfigliuolo Capra, servite luganais, aidé du 
P. Bergantini , avait occupé une partie de son existence à 
chercher les pièces à l'appui de YHistoire du concile par fra 
Paolo. 11 affirmait qu'il n'y avait rien qui n'eût sa preuve ou 
sa justification. Mais son travail, qu'il avait mené presque à 
terme quand la mort le surprit, périt dans l'incendie (que le 
hasard n'avait pas allumé, crut-on) qui consuma le couvent 
des servites de Venise, en 1769. 
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La diction dePallavicino est pure, mais affectée etmignarde; 
pour qui u'est pas puriste, cela pourrait déplaire, parce que 
l'on voit Tari et jamais la nature. Le style est énervé, ennuyeux, 
souillé de trop de métaphores ridicules, qui sentent le mau- 
vais goût des seicentisti ; les ornements léchés , les pensées 
alambiquées ou enflées, ou délayées dans des flots de paroles 
choisies, sans égard au lieu ni à la propriété étymologique, de 
façon que le sens devient embarrassé et obscur. Beaucoup de 
pensées sont fausses, et ne roulent que sur des jeux de mots et 
des arguties. 

Dans le dessin, il n'a proportion ni économie. La narration 
pèche par le désordre et la fréquence des divagations. Sans 
transition aucune, il saute d'un sujet à l'autre, et sans néces- 
sité, quand il faut courir en avant, il nous arrête tout court, 
pour nous débiter ses fastidieuses fariboles. Sans érudition et 
sans critique, il est peu versé dans la théologie positive. Pour 
la jurisprudence canonique, il ne sort jamais de l'ornière des 
décrétalistes. Dans les points controversés , il part presque 
toujours d'une pétition de principes, vice commun à presque 
tous les avocats de la cour. Enchaîné par ses préjugés d'édu- 
cation et de robe, il ne voit que le présent, sa loi invariable, 
et ne sait pas remonter aux institutions primordiales de 
l'église et en suivre les variations et les conséquences. Aussi 
entend-il mal Sarpi, et lui répond-il plus mal encore. Confon- 
dant les temps et les choses, il tombe dans de grossières 
bévues, dont il prétend ensuite faire honneur à son adver- 
saire. En parlant des matières synodales, il n'a point l'art de 
les concentrer, d'en extraire la moelle seulement, et de les 
présenter avec clarté et précision. Prolixe et plus scolaslique 
qu'historien, plus ergoteur que narrateur, il vous excède, à 
moins que vous n'ayez la patience de saint Antoine, et vous 
finissez par être vaincu du sommeil , et laisser échapper le 
livre de vos mains. 
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Accusez-en la méthode vicieuse qui lui lut infligée. Il avait 
ordre de réfuter un à un tous les faits de l'histoire de Sarpi. 
Force lui fut d'entrer presque à chaque page dans des détails 
minutieux, et de s'allonger dans des longueurs contentieuses 
qui produisent la lassitude. A l'entendre répéter h chaque 
ligne une plainte toujours assaisonnée d'injures contre Soave, 
d'observations pédanlesques sur les plus minces vétilles, le 
lecteur éprouve le désir de connaîtra l'histoire de Sarpi; il se 
fatigue du Pallavicino, et envoie le livre à la maie heure. Eu 
cela, Baronius fut plus heureux. Écrivant ses Annales contre 
les centuriateurs de Magdebourg, il eut le bon sens de ne pas 
lutter corps à corps. De là son jugement, n'étant jamais aigri 
par l'esprit de dispute, se garda plus calme et plus conscien- 
cieux; et malgré ses préventions et ses nombreuses erreurs, 
les Annales qui l'ont immortalisé sont recherchées et feuilletées 
par les catholiques et les protestants. 

Je ne veux pourtant pas conclure que l'histoire de Palla- 
vicino soit absolument sans mérite. Bien qu'il ne faille pas le 
croire les yeux fermés, il fournit de nouvelles lumières, il rec- 
tifie beaucoup de faits mal exposés par Sarpi; il en révèle 
d'inconnus; et si l'on réduit à sa plus juste valeur son langage 
tortueux et jésuitique, ses expressions pleines d'ambiguïté et 
ses exagérations adulatrices; si le lecteur se rappelle qu'il a 
devant lui non un historien, mais un panégyriste, non un 
narrateur consciencieux, mais un écrivain qui sacrifie aux 
préjugés personnels et à l'esprit de secte, il trouvera que 
Pallavicino devient le garant de fra Paolo. Qu'on lise l'un ou 
l'autre, le coqcile de Trente apparaît toujours avec les mêmes 
intrigues, et la cour de Rome avec les mêmes roueries. La 
seule différence, c'est que fra Paolo juge comme un censeur 
rigoureux, qui trouve tout mauvais, et Pallavicino comme un 
flatteur gagé qui trouve tout bon. 

Pallavicino publia son histoire dans un mauvais moment. 
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Peu s'en fallut qu elle ne valût de nouvelles mortifications à sa 
compagnie. 

Il y avait déjà cinquante ans qu'elle avait été chassée de 
Venise, et dans le cours d'un demi -siècle l'animadversion 
s'envenimait, loin de s'adoucir. De temps à autre un décret 
haineux était lancé contre les jésuites, et en revanche tes 
Jésuites ne cessaient dte chercher noise à la république. On les 
regardait donc comme une souche de pestiférés; et Ton avait 
défendu, sous des peines très sévères, d'à voir aucune commu- 
nication ni correspondance avec eux. Survint dans l'intervalle 
la fameuse guerre de Candie, commencée en 1645, terminée 
après un siège de plus de vingt ans et la cession prêsque totale 
de l'île aux Turcs, en 1669. Cette guerre fut un gouffre qui 
absorba plus de cinq cent millions de francs. Venise avait 
donc besoin des grâces des papes. Puisqu'il s'agissait d'une 
guerre contre les Turcs, ils fournissaient des subsides ou en 
promettaient. Dès 1653, les jésuites profitant des embarras 
de la seigneurie, malgré la pauvreté dont ils se targuaient, 
firent, par l'intermédiaire de leur général Côme Nickel, offre 
de cent cinquante mille ducats vénitiens (750,000 fr.), à ver- 
ser en deux mois, à la condition tacite de rentrer à Venise. 
La république ne fut pas séduite par une somme dont elte avait 
le plus pressant besoin. Deux ans plus lard, fut élevé au pon- 
tificat Fabio Chigi, de Sienne, qui prit le nom d'Alexandre VU, 
dont les neveux, ambitieux de se hausser au rang des princes, 
et d'imiter leurs magnificences, épiaient tous les moyens de 
faire leur bourse. Les jésuites s'en étant aperçus, alléchèrent 
le pape par de brillantes propositions, tant pour en user au 
profit de sa maison que pour subvenir à la république. Alors 
commencèrent de nouvelles négociations pour ramener les 
bons pères dans Venise ; elles furent secondées par la France; 
et, après beaucoup de difficultés, terminées le 19 janvier 1657. 
Péu de témps après vint la publication du second volume de 

T. II. 21 
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Pallavicino, le premier avait paru l'année précédente. L'au- 
teur se flattait de s'être fait un mérite auprès delà république, 
parce qu'il l'avait caressée des adulations les plus chaudes, et 
la caressait encore en lui promettant monts et merveilles. Il 
.demanda l'autorisation de réimprimer son ouvrage à Venise. 
Mais les Dix le mirent au ban, décrétèrent des peines fort 
rigoureuses contre quiconque l'introduirait dans l'État; et 
pour que la cour de Rome ne prit point l'initiative, l'ambas- 
sadeur Ange Corrario, au nom du sénat, porta ses plaintes 
devant le pape. Il y avait déjà sept lustres que fra Paolo était 
mort. Tous ceux qui avaient eu avec lui des liens d'amitié 
étaient descendus au tombeau. Frère Fulgence, le dernier 
acteur de ce drame mémorable, avait depuis deux ans disparu 
de la scène. Tous étaient remplacés par une génération nou- 
velle. Les jésuites étaient à Venise; et pourtant l'ancienne 
affection pour le grand homme n'était point refroidie. Toujours 
le même amour pour lui , la même sollicitude à défendre sa 
renommée, comme on avait protégé son existence, et à le ven- 
ger d'injures que le gouvernement regardait comme des injures 
personnelles. Le coupable était un homme puissant, secrétaire 
et intime ami d'un pape; dans ces circonstances ardues il pro- 
mettait un appui utile, ou des haines dangereuses; et pour- 
tant le gouvernement fut inébranlable. Concluant de cette his- 
toire que c'étaient toujours les jésuites d'il y a cinquante ans, il 
les assujettit à de dures conditions : il ne les réintégra pas dans 
leurs biens; il les obligea à acheter Comptant leur maison , il 
limita leur enseignement, il les soumit à une rigoureuse police ; 
et comme s'il voulait métaphoriquement leur faire comprendre 
sa pensée, pour dernier signe d'humiliation, dans les proces- 
sions publiques, il leur assigna leur place entre les confréries 
de saint Marc et de saint Théodore. On sait que les malfai- 
teurs sont exécutés sur la piazzetla entre les deux colonnes, 

dites de saint Marc et de saint Théodore. Pallavicino récom- 

• 
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pensé de la dignité de cardinal, et devenu secrétaire du pape, 
offrit ses bons offices à la république, sou influence auprès 
de Sa Sainteté pour lui procurer d'amples subsides. Dans une 
nouvelle édition, il consentit à retrancher quelques traits inju- 
rieux à la mémoire du consulteur. Peine inutile. Corrario 
répondit que le conseil des Dix avait trouvé calomnieux l'ou- 
vrage tout entier, et le cardinal ne put jamais arracher la révo- 
cation du ban. Tant que vécut la république, son histoire 
demeura proscrite des domaines vénitiens. Singulier contraste 
des opinions. Ces principes, que Rome taxe d'hérésies, et lui 
font condamner l'œuvre de Sarpi , pendant qu'elle adopte le 
Pallavicino, à Venise attestaient l'orthodoxie du consul tèur et 
motivaient la condamnation du jésuite. Le temps qui redresse 
les opinions et réforme les jugements, a donné raison à Venise. 
L'histoire du cardinal, malgré le charlatanisme qui lui donna 
la vogue, et la fît prendre pour l'oracle de la vérité, n'est plus 
guère qu'un souvenir. Avec le temps, elle tombera dans l'ou- 
bli : les Romains en font l'aveu. Les défauts de goût dans le 
style, la partialité décidée dans le récit, la servilité dans l'écri- 
vain, les erreurs d'opinions et de faits, révélés par le progrès 
de l'intelligence et les nouvelles découvertes historiques, ont 
fait rejeter cette œuvre parmi ces vieux monuments qui'attes- 
tent non pas tant les efforts opiniâtres d'une coterie pour 
résister à l'élément destructeur qui l'envahit, que l'inutilité de 
sa résistance, et une preuve de sa déchéance éternelle. 

CHAPITRE XXIX. 

1619. La dernière conspiration contre la république avait 
renforcé les défiances du gouvernement, et la défense d'entre- 
tenir des relations avec les ambassades. Ce fut une loi pour 
Ira Paolo d'interrompre tout commerce avec ses amis de 
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Frauce; el cette circonstance jeta plus de monotonie sur son 
existence. Les attentats continuels contre sa personne, l'affai- 
blissement de l'âge, et ses infirmités l'emprisonnaient^ ppur 
ainsi dire, dans sa cellule. Il sortait rarement, et seul, pour 
les devoirs de son emploi. Il ne s'éloignait plus de Venise; il 
recevait peu d'étrangers. Pour plus de sûreté, l'inquisition 
d'État assujettisait à une rigoureuse surveillance, je dirais vo- 
lontiers à une caution, les frères du couvent, épiait la, con- 
duite et les relations de chacun, écartait les suspects et tenait 
sur les étrangers un œil attentif. 

En revanche, la cellule de -Fra Paolo était sans cesse assié- 
gée par les principaux patriciens et bourgeois. Les jeunes 
nobles, ceux spécialement qui se destinaient à la magistrature 
des sages aux ordres, allaient chez lui se former à la science 
du gouvernement. Il était, pour ainsi dire, le précepteur d'upp 
nouvelle génération ; et le nombre prodigieux de héros qui se 
signalèrent dans la fameuse guerre de Candie sortaient en 
grande partie de l'école de Sarpi et de Dominique Molino, qui 
marchaient presque de pair par la science, par la modération 
et les vertus civiques. Tant il ne faut que deux ou trois 
hommes pour donner l'exemple et façonner la multitude au 
patriotisme. 

En foule accouraient aussi de Venise et des provinces les 
Citoyens le consulter sur leurs affaires privées. Toujours 
bienveillant, il les accueillait avec une égale affabilité. Impar- 
tial et juste, il leur donnait les conseils les plus propres à leur 
épargner les frais et les embarras ; il les éclairait sur la jus- 
lice et les chances de leur cause. Aussi beaucoup remettaient- 
ils à son arbitrage la décision de leurs procès. L'expérience 
confirmant ses conseils, il s'était acquis la réputation d'un 
oracle. D'une si grande afflueupe de clients, qui eût fait la 
fortune d'un jurisconsulte, même honnête, Sarpi ne tira ja- 
mais aucun profit. Il n'acceptait aucun salaire, pas même des 



Digitized by Google 



— 249 — 

çpices. Aussi, quand la mort révéla sa pauvreté, cç ûjt une 
surprise aux plus indifférents. Cette aversion de toute cupi- 
dité, de toute ambition, était si connue, même à $ome, que 
les çourtisans avaient coutume de dire qu'ils auraient triom- 
phé de lui, s'ils avaient pu le prendre par ce faible. 

Nonobstant, fra Paojo était un des frères qui font la for- 
tune de leur couvent. 11 n'était pas un sajnt, et n'opérait pas 
de miracles ; il ne faisait pas tort aux médecins, en guérissant 
les malades; il ne débitait point d'amulettes bénites contre 
les maux de dents ou la fièvre quarte; il ne valait rien au 
confessionnal, çettç mine d'apmônes à qui ^t palper les 
bjgots. Mais les servîtes se ressentaient de te bienveillance des 
personnes que la curiosité ou les affaires attiraient chez lui. 
C'était un stimulant pour veiller à la sécurité d'un homme 
dont les services et la réputation contribuaient au bon état de 
leurs celliers et de leurs dépenses. 

Pas de voyageur qui ne fut avide de voir ou connaître 
Sarpi. Deux classes surtout : les prêtres qui venaient de 
Rome, et les prolestants. Ceux-là, pour voir l'humble rçoine, 
épouvantai! de la sainte cour; ceux-ci, pour contempler le 
grand homme qui avait rempli de sa renommée le monde. 
S'ils n'avaient pas d'accoinlauces avec les nobles, ils étaient 
forcés de s'adresser aux frères, et de l'attendre dans l'église 
ou la sacristie, quand il allait dire la messe, ou chanter au 
chœur, ou de patienter dans quelques boutiques de la mer- 
cerie pour le saisir au passage quand il se rendait à Saint- 
Marc. 

Cette année, vint à Venise François Aerssens de Somers- 
dyek, envoyé par la république de Hollande, afin de ratifier 
la nouvelle ligue conclue entre les deux gouvernements et 
négocier d'autres intérêts communs. Cet ambassadeur montra 
le désir de faire la connaissance de fra Paolo et de s'aboucher 
avec lui, comme son devancier Van der Myle. Mais, par suite 

21. 
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des rigueurs légales, il lui fallait une autorisation spéciale du 
collège. Aerssens, personnage très agréable à la république, 
l'aurait probablement obtenue sans peine; mais, par. des con- 
sidérations très prudentes, le consulteur ne crut pas devoir se 
prêter à cette entrevue. Se souvenant des dégoûts que lui 
avaient valus ses' rapports avec le premier ambassadeur de 
Hollande, il remontra qu'une liaison familière avec un autre 
diplomate hérétique pourrait donner à ses ennemis l'espérance 
de lui faire tort, surtout que les incidents de Tannée précé- 
dente prêtaient aux soupçons, que les circonstances étaient 
difficiles et coïncidaient avec la publication de V Histoire du 
Concile; que les prélats exerçaient un espionnage fort actif 
sur toutes ses démarches publiques et privées. Cette entrevue, 
flatteuse pour sa vanité, pouvait donc avoir des conséquences 
fâcheuses qu'un homme dans la position de fra Paolo devait 
prévoir. 

Hasard ou arrangement avec le collège, je ne sais, mais 
Aerssens put contenter son envie à moitié. Car étant venu, 
en compagnie du sénateur Justiniani, qui lui avait été donné 
pour accompagnateur, dans l'antichambre du secrétariat» afin 
d'entendre lire, comme c'était l'usage, la réponse à la note par 
lui présentée au sénat, il y vit fra Paolo qui traversait cette 
pièce pour aller au secrétariat ou aux archives. S'applaudis- 
sant de cette heureuse rencontre, l'ambassadeur dit à Justi- 
niani : Je suis satisfait d'avoir vu ce grand homme, le plus 
remarquable de l'Europe. Je serai presque consolé de partir 
sans avoir réussi dans ma mission, estimant bien employées 
les fatigues et les dépenses du voyage. 

Le fait, sous la plume du cardinal, est orné de circon- 
stances fort différentes. Je copie le paragraphe tout entier 
(Inlrod., chap. II in fine) parce qu'il ue se trouve pasdaus 
tous les exemplaires de la seconde édition, ni dans toutes les 
réimpressions : 
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« Ce que j'ai dit de la religion et de la passion de Soavc, 
sur la foi de qui se fonde l'histoire que je combats, est con- 
firmé par un témoignage considérable, celui de M. de Lionne, 
ce grand ministre du roi très chrétien Louis XIV. Son zèle 
pour la cause catholique Ta porté à me communiquer ces 
informations, que je juge assez importantes pour les inter- 
caler dans les exemplaires* qui demeurent encore en vente. 
C'est que le seigneur de Somersdyck étant envoyé de Hollande 
dans la patrie de Soave, et ayant occasion de lui parler en 
passant, il en reçut cette réponse : Je suis extrêmement heu- 
reux d'avoir vécu assez longtemps pour voir dans ma patrie 
un représentant de cette république, qui comme moi est péné- 
trée de celte vérité : que le pape est l'antéchrist. M. de Lionne 
tient ces détails du seigneur de Zuylichem, qui était de la 
suite de l'ambassadeur et devint secrétaire du princed'Orange. 
M. de Lionne me l'a écrit de sa main, dans une lettre que je 
garde (du 11 avril 1665). » 

Si tous les documents qu'il a mis en œuvre ne sont pas plus 
authentiques, nous aurons une nouvelle preuve que Pallavicino 
n'aimait pas autant* la vérité que l'occasion de calomnier Ira 
Paolo. Je n'insiste pas sur la date tardive de la communica- 
tion : quarante-six ans après l'événement. Je n'ai pas besoin 
de faire observer que l'autorité du ministre français, ami des 
jésuites, peut paraître tant soit peu suspecte, et plus suspecte 
encore sa mémoire. Je prie le lecteur judicieux de concilier le 
récit, si possible, avec la moindre vraisemblance. I! fallait la 
malignité ou la légèreté de Pallavicino pour croire que Sarpi, 
ce moine réservé et retors, pùt se permettre une aussi folle 
déclaration dans une salle du palais, en présence d'un séna- 
teur, de secrétaires, de subalternes, et des étrangers qui com- 
posaient la légation hollandaise» où il n'était sûr de la discré- 
tion ni de la foi de personne. Il était théologien et consulleur 
d'État, réputé très orthodoxe. La république le défendait à ce 
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titre, el de ce chef elle avait fyrayé les mécQi^euleqieijl$ dç la 
cour de Rome. Mais la parole de Sarpi eût &é en r désaccord 
avecsoD orthodoxe; il révélait comme un fol celte hypocrisie 
qui> au dire des prélats, u 'avait jamais pu être prise en 
défaut; il révélait sa trahison envers son prince, dont il avait 
fait sa dupç : crimes irrémissibles à Venise. Rien n'empêche 
que fra Paolo, retenu par Justiniani, dans un lieu aussi public, 
et en présçqce de tant de monde, se soit arrêté à un rapide, 
compliment, de politesse pour l'ambassadeur; niais qu'il ait 
tenu un propos aussi compromettant, aussi hors 4e propos, il f 
ne faut l'attendre ni de Sarpi, ni dç personne qui ait un gcaia 
de cervelle. 

Ajoutez que Pallaviçioo, ou Lionne, ou l'imposteur quel 
qu'il soit, qui met çes paroles dans la bouche de Sarpi, ne 
s'aperçoit pas qu'il lui prête une absurdité. D'aucune façon, 
il ne pouvait se féliciter d'avoir vu Aerssens, comme s'il était 
le premier ambassadeur hollandais venu à Venise» Nul, mieux 
que lui ne pouvait savoir la mission de Van der Myle, dix ans 
plus tôt. Mais le cardinal n'était tenu ni à critique ni à con- 
science, et lui seul avait le privilège de mettre en circulation 
des récils, vrais ou faux, peu importe, pourvu qu'ils répon- 
dissent aux besoins de la cause. 

La fausseté de ce conte est si évidente , que l'e*-jésuite, 
François Zaccaria, curialiste forcené, plein de fiel contre 
Sarpi, et panégyriste effronté de l'Éminence, son confrère, 
l'omet dans la nouvelle édition de l'Histoire du Concile, don- 
née à Faenza, 1792-97. Il fait semblant de l'ignorer, vu qu'il 
n'est pas dans la première édition de 1656, ni dans tous les 
exemplaires de la seconde de 1664. Pur jésuitisme. Car il 
avait sous les yeux et les Mémoires de Griselliui, qui cite 
l'anecdote (sans l'avoir vue), et un passage d'Amelol, qui la 
réfute solidement; et le dictionnaire de Bayle, v° Aerssens; 
lui-même, dans sa dissertation critique, rappelle ce passage 
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de Pallavicku), en sigualaut ^amendement introduiMans son 
histoire. 

Je saisis l'occasioD de, rappeler une autre, anecdote, preuve 
de la bonne foi des romanistes. Le père Graveson, domini- 
cain, se déchaîne contre Sarpi, coupable d'accuser d'hérésie 
le célèbre et malheureux Carranza, archevêque de Tolède, 
autre dominicain. A qui a lu l'Histoire de, l'Inquisition d'Es- 
pagne, par Llorente, les aventures de ce vertueux, prélat sont 
connues. Calomnié par l'envie, envoyé à Rome, après une 
détention de vingt ans, il y mourut en 1576, peu de jours 
après avoir été élargi par le pape Grégoire XIII. Fra Paolo 
en parle honorablement; Pallavicino, avec malignité, l'accu- 
sait de corrotta fide e di sinistra credenza. Puis, avec sa 
loyauté accoutumée, il rejette ces mensonges sur le dos du 
pauvre Sarpi. Graveson, ne pouvant s'en prendre à Pallavi- 
cino, se dédommage sur l'autre, en ces termes : « Il est héré- 
« tique, l'écrivain qui, sous le faux nom de Pietro Soave 
« Polano, a publié une Histoire du Concile de Trente, et 
« qui a eu la témérité de ranger parmi les hérétiques B~ Car- 
« ranza. » Le servite Bergantini, homme de bon sens et de 
droiture, n'a pu maîtriser sa colère en lisant de pareilles faus- 
setés. S étant rencontré à Rome avec le jacobin, il lui en fit 
un reproche franc, et celui-ci de s'excuser en disant : « Mon 
cher, quand on écrit à Rome, c'est ainsi qu'il faut écrire. » 

4619-1620. Les difficultés mises à l'entrevue d'Aerssens 
avec fra Paolo, le célèbre JeaoDaillé, calviniste, homme 
très savant dans les antiquités ecclésiastiques, et auteur d'un 
estimable traité de l'emploi des Saints Pères, ne les rencontra 
pas. Simple voyageur, précepteur des neveux de Philippe du 
Plessis Mornay, sa position était fort différente de celle d'un 
ambassadeur. Il portait des lettres de recommandation de 
Mornay, qui lui avait ordonné de présenter à Paolo ses jeunes 
élèves. Un de ceux-ci tomba malade à Mantoue; et Daillé, 
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pour éviter les vexations du saint office, qui eût tenté une 
conversion par force, fit transporter le malade à Padoue, où 
il mourut. Voulant ensuite envoyer le cercueil en France, les 
bons offices du servile lui obtinrent promptement les passe- 
ports nécessaires. De nos jours, même à Rome, il n'est pas 
un prélat, s'il n'est pas un vandale ou un rustre,, qui ne se 
prête à un pareil service. Mais, à celte époque, un acte d'ur- 
banité était une hérésie. 

Daillé, soit l'ennui qu'éprouvent les Français, une fois 
qu'ils sont hors de leur pays, soit l'intolérance et les vexa- 
tions auxquelles étaient exposés en Italie les hétérodoxes, se 
plaint de n'avoir tiré de son voyage d'autre profit que l'amitié 
de fra Paolo, auquel, durant son séjour à Venise, il consa- 
crait une visite quotidienne. « Le brave père, dit la biogra- 
« phie de Daillé écrite par son fils, l'avait si bien pris en 
« affection qu'il fit tous ses efforts, aidé du médecin Asseli- 
« neau, pour l'engager à y fixer sa résidence. » Mais il voulut 
respirer l'air natal, et devint pasteur de l'église de Saumur, 
près de Paris. 

Je note ici deux anachronismes de Grisellini : Le premier, 
que Daillé fut à Venise en 1608; le second, qu'Aerssens y 
alla en 1609. Quant à Daillé, Bayle nous apprend qu'il partit 
de Saumur, avec ses pupilles, au commencement de l'automne 
de 1619, et que, après avoir parcouru l'Italie, la Suisse, 
l'Allemagne, les Pays-Bas, la Hollande et l'Angleterre, il se 
rapatria sur la fin de 1621 . Il faut donc qu'il ait été à Venise 
dans l'hiver de 1619 à 1620; et d'Aerssens Nani dit positive- 
ment qu'il fut à Venise en 1619. La lettre de fra Paolo, 
50 mars 1609, citée par Grisellini, ne fait pas allusion à 
Aerssens, mais à Corneille Van der Myle. 

1620, Entretemps, fra Paolo continuait ses travaux pour 
l'État. La nomination d'un sous-diacre par le patriarche, 
contestée par le chapitre, amena le conseil des Dix à corriger 
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quelques abus ecclésiastiques, qui blessaient l'autorité sécu- 
lière. Dès 1525, la république avait obtenu de Clément VII 
une bulle qui autorisait les doges à s'entremettre dans le 
choix des bénéficiaires aux cures et titres de Venise, et de les 
réformer. « Il est du style de la chancellerie romaine, dit fra 
« Paolo, quand le pontife accorde une grâce, de désigner 
« dans la bulle trois exécuteurs ecclésiastiques, avec la clause 
« que les trois ensemble, ou les deux, ou l'un seulement, main- 
« tiendront la grâce accordée. Si les exécuteurs sont désignés 
« par leurs noms propres, celte faculté s éteint avec eux; 
« mais s'ils sont désignés par le titre seul de leur dignité, elle 
« comprend non seulement ceux qui se trouvent investis de la 
« dignité à l'époque de la bulle, mais encore leurs succès- 
« seurs. » Le nonce attaquait cette bulle clémentine, et pré- 
tendait que, les anciens conservateurs morts, il fallait pour 
élire les nouveaux recourir à Rome; mais Sarpi démontra que 
c'était contraire aux maximes mêmes du droit pontifical, et à 
l'usage suivi jusque-là; que le doge avait plein pouvoir de 
choisir les conservateurs et les exécuteurs de la bulle. Celte 
règle donnait à l'autorité civile une grande indépendance, et 
lui attribuait la faculté la plus étendue pour empêcher les 
désordres et les injustices dans les nominations aux bénéfices, 
et coupait court aux procès, puisqu'il ne fallait point courir à 
Home, où les jugements sont traînés en longueur au détri- 
ment des parties et au préjudice de la puissance civile. Fra 
Paolo reconnaît et professe en plusieurs lieux de ses écrits 
que la puissance ecclésiastique ne va pas au delà des choses 
spirituelles; il est le premier qui ait développé cette doctrine 
avec clarté, et, l'ait fondée sur l'histoire. Mais le siècle n'était 
pas encore mur pour la réduire en pratique. Afin d'éviter les 
disputes, il préférait, à l'occasion, combattre les prétentions 
des clercs avec leurs propres armes, comme dans ce cas. Une 
autre fois, il alla plus loin. 
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l&M . Un curé , dont le patriarche avait refusé de ratifier 
l'élection , avait appelé à la nonciature et obtenu ilés forefe de 
Rome. De là un conflit de juridiction. La cour romaine, pour 
beaucoup mieux dominer les peuples, avait- introduit dans les 
pays étrangers les tribunaux de la nonciature, représentés par 
les nonces. Ils évoquaient les causes dites ecclésiastiques , 
dont ils fraudaient les juges naturels, au détriment des parti- 
culiers, mais au profit du pouvoir et de la bourse de la cour. 
Les excès de ce tribunal et ses usurpations sur Autorité 
eîvile, obligèrent les rois de France, d'Espagne et de Naples, 
et les princes des Pays-Bas, à le circonscrire par des lois 
répressivés. La république en avait fait autant à diverses 
reprises. En 1613 , elle défendit aux séculiers d*exécuter lès 
décrets des tribunaux ecclésiastiques étrangers; elle intima la 
même défense pour les tribunaux ecclésiastiques du pays, 
sauf autorisation du gouvernement. En 1615, elle prohiba 
l'exécution des brefs citatoires ou monitoires, sans le placet 
du Sénat. Mais les abus ne cessaient pas. Dans la province 
de Bergame ils s'étaient multipliés au grand désavantage des 
citoyens. Au moindre litige pour un bénéfice, au moindre 
litige entre vicaire et juge, on invoquait les monitoires de 
Rome. Un prêtre desservant une chapelle domestique poussa 
l'audace jusqu'à menacer d'excommunication les patrons, s'ils 
ne transformaient pas cette chapelleuie en un bénéfice perpé- 
tuel. Cela fit dire à fra Paolo : « l'office d'auditeur de !a 
« chambre romaine accorde des monitoires à tout le monde, 
o ecclésiastique ou séculier, en toute espèce de cause, sans 
« exception aucune; mais toujours avec cette clause salutaire 
« à la fin : Que celui qui est grevé comparaisse. Cela sert non 
« seulement au profit de l'office, mais aide à l'extension de 
« la juridiction. Car celui qui s'est mis en frais pour obtenir 
« un monitoire met tout en œuvre pour que ses frais ne soient 
« pas en pure perte. » 
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Le désordre alla si loin, qu'il y eut des communes qui invo- 
quèrent des brefs de Rome pour obtenir la ferlilité de leurs 
champs, ou les préserver de la grêle ou des mulots, ou d'autres 
accidents. Les Romains, disait fra Paolo, n'ont garde de les 
détromper d'une superstition si contraire à la doctrine chré- 
tienne. 

De semblables impostures ne sont pas réservées à cet âge 
superstitieux et grossier. Même au commencement du xix e siè« 
cle, en 1803 , le pape Pie VU accorda aux gens de Merate, 
bourg du Milanais, un bref d'excommunication contre les sau- 
terelles qui dévastaient Içurs champs; et parmi les drôleries 
contenues dans ce bref, en donue comme probable l'opinion 
des théologiens scolastiques qui regardent les insectes nui- 
sibles comme habités par des esprits infernaux. Dites encore 
que le pape n'est pas infailliblaj 

La cupidité induisait les tribunaux cléricaux à commettre 
des abus non moins blâmables. « Les auditeurs des nonces, 
« dit Sarpi, dans un autre écrit, accordent toute espèce de 
« citation et monitoire contre ecclésiastiques et laïques, pour 
• quel grief que ce soit, sans aucun égard ni à la juridiction 
■ des ordiuaires ni du prince. Ils le font pour accroître les 
« profits de leur charge en chancellerie, avec mille dés- 
« ordres et indignités. Le nonce lui-même en a la conviction, 
« et a déjà mis à la porte deux auditeurs pour semblables 
« péchés. » 

« L'auditeur de la Chambre exerce un office des plus impor- 
« tants de la cour romaine ; il est juge et exécuteur de toutes 
« les obligations camérales et bulles pontificales. Toutefois, 
« si ce tribunal lance une citation ou monitoire à exécuter 
« dans letat ecclésiastique, il est nécessaire de la présenter 
« d'abord au légat ou vice-légal, qui la rend obligatoire. 
« Autrement, aucun officier public ne peut l'intimer. » 

Singulière contradiction ! Le pape accorde aux gouverneurs 

T. IL 22 
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de ses provinces le droit de ne pas exécuter ceux de ses décrets 
qui ne leur plaisent point, et prétend soumettre les pays 
étrangers à l'obéissance de ces mêmes décrets ! Fra Paolo, 
cilant ces exemples et les lois répressives des autres nations, 
luisait observer au Sénat qu'on n'était jamais assez attentif à 
se garer des trames de la cour de Rome et de ses nonces. Il 
conseilla d'enlever aux secrétaires du Sénat Yexequatur des 
rescrits romains, et d'en charger le collège, particulièrement 
le sage de semaine (le président du ministère) et de n'en lais- 
ser passer aucun avant d'y avoir consacré up examen attentif; 
et si les secrétaires montraient quelque complaisance, les punir 
d'un châtiment irrémissible. 

- Cette mesure en produisit une autre non moins impor- 
tante. À Venise, c'était un antique usage de suspendre les 
rescrits émanés de Rome, et qui heurtaient les droits de l'État 
ou l'intérêt national. Mais en cela on ne suivait pas de système 
fixe. L'exécution ou la suspension, surtout des rescrits qui 
louchaient à des intérêts de mince importance, était abandon- 
née à des magistrats séculiers, ou même à un secrétaire, 
comme nous venons de le voir; le consulteur proposa la nomi- 
nation d'un théologien canoniste, spécialement chargé de cette 
fonction. La suprématie du pouvoir civil étant ainsi établie 
en droit et en fait, ce fut un nouveau frein aux empiétements 
de la cour; et dans la suite, ce frein ayant été serré plus dure- 
ment, le nom de l'inventeur n'en devint que plus odieux à la 
curie. L'idée parut bonne; l'emploi fut confié d'abord à Sarpi 
lui-même, et à sa mort continué dans un consulteur nommé 
le théologien pour la révision des bulles. 

1622. En 1576, le pape Grégoire XIII avait fondé à Rome 
le collège des Grecs, avec une église de rite grec, et office en 
langue grecque; mais les élèves recevaient une éducation 
romaine. L'année suivante, par un accord avec le Sénat, il y 
appliqua les revenus de l'évèché de Ghisamo eu Candie, à 
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condition que Ton y reçût des Grecs sujets de la répu- 
blique, en nombre déterminé, et au choix du gouvernement. 
Quoique les revenus de Ghisamo fussent cédés pour quinze 
ans seulement, le Sénat, ce terme expiré, laissa continuer la 
recette et négligea même "de désigner les élèves, abandonnant 
le choix au caprice des Romains. D abord aux mains des 
jésuites, la direction du collège, passa ensuite aux domini- 
cains jusquen 1622, que le pape voulut la rendre aux en- 
fants d'Ignace, disant que dans l'éducation ils étaient sans 
pairs. Cette nouveauté réveilla l'attention de la république, 
qui s'y opposa. De là correspondance entre les deux Étals, et 
négociations entre le nonce et le Sénat, entre l'ambassadeur 
de Saint-Marc et le pape. Le consulleur, interpellé par le 
Sénat, fit remarquer que cette innovation cachait un artifice, 
et combien il était dangereux de laisser élever des Grecs, fils 
d'un peuple ignorant, dans les maximes d'une société aussi 
hostile à la république. « Que personne, dit-il, n'égale les 
* jésuites dans l'éducation, c'est une parole qui enveloppe une 
« équivoque fort manifeste. L'éducation n'est pas chose abso- 
« lue, qui ait des degrés de perfection, dont les révérends pères 
■ aient atteint le sommet. L'éducation est en rapport avec le 
« gouvernement, bonne et utile pour l'un, fatale pour un autre, 
« et selon le gouvernement elle doit varier. Celle qui est utile 
« pour un État guerrier, qui se maintient et grandit par la 
« violence, est pernicieuse pour un État pacifique qui se con- 
« serve par l'observation des lois. 

« L'éducation des jésuites, telle qu'ils l'ont tracée dans 
« leurs constitutions et qu'ils la pratiquent, tend à éteindre 
« chez leurs élèves le sentiment du devoir envers la famille, 
« la patrie et le prince, à concentrer sur les pères spirituels 
« toutes leurs affections, à ne tenir compte que de leurs 
« paroles et de leurs moindres signes. 

« Cette éducation est bonne pour la grandeur des prêtres 
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« et des princes dont les clercs veulent bien tolérer l'autorité ; 
« en cela, il est très vrai que les jésuites n'ont pas d'égaui. 
€ Mais autant elle est bonne dans ces conditions, autant elle 
< est déplorable pour un gouvernement dont le but est la 
« liberté et la vertu, et qui n'obtient point la soumission 
« des prêtres. Des écoles jésuitiques il n'est jamais sorti un 
t fils obéissant au père, affectionné à la patrie, dévoué au 
« prince. La cause en est que les jésuites ne veillent qu'à 
€ détacher de l'amour naturel et du respect pour la famille 
« et l'Etat; tandis que dans les républiques libres , il n'y a 
« pas de doctrine meilleure que l'Évangile, qui donne là pré- 
€ prépondérance à l'autorité paternelle, et la doctrine de 
« Saint-Paul : que Dieu commande l'obéissance envers le 
« prince, non par crainte, mais par conscience. Et comme 
c personne n'égale le jésuite dans le talent d'aliéner du père 
c et du prince, et qu'ils méritent, partant, les éloges et l'estime 
« de ceux qui veulent se grandir en marchant sur le corps 
« d'autrui ; de même, ceux qui, suivant la doctrine chrétienne, 
« estiment que le respect filial et le dévouement envers le 
« prince sont des devoirs, ne peuvent qu'abhorrer l'éducation 
« donnée par les bons pères. 

« On ne saurait assez insister sur l'importance des pre- 
c mières notions. Chacun sait par expérience personnelle 
« qu'il agit d'après les principes de sa créance, et ces prin- 
ce cipes il les a reçus de ses instituteurs. Une fois enracinés, 
« il est impossible de les arracher. Aussi, pour bouleverser 
« le gouvernement d'une famille ou d'une cité, rien n'a plus 
« de puissance qu'une éducation ennemie. » Il est donc bien 
vrai, conclut-il, que les jésuites n'ont pas de pareils dans 
l'éducation, mais non celle qui convient à un État libre; et il 
propose de rejeter leur demande. 

Abandonnons les matières cléricales, et abordons la poli- 
tique. La république s'était engagée dans les malheureuses 
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guerres qui, durant tant d'années, désolèrent les trois ligues 
grisonnes. La Valteline, leur sujette, s'était révoltée, et avait 
provoqué de sanglantes dissensions civiles. L'Autriche s'était 
emparée de la ligue grise, et voulait l'annexer à ses domaines, 
L'Espagne menaçait les deux autres. La France, pour d'autres 
motifs, fomentait les discordes; et Venise, qui avait besoin de 
l'alliance de ces populations belliqueuses, afin de tenir en 
bride l'Autriche et l'Espagne, protégeait leur indépendance 
jalouse. De là une complication d'intérêts et de cabales diplo- 
matiques, dont finalement, comme toujours, ce fut l'innocent 
qui paya les frais. L'Autriche, au nom de ses droits antiques, 
élevait des prétentions sur les ligues ; l'Espagne, sur la Val- 
teline, jadis dépendant du duché de Milan; la France invo- 
quait des droits de passage et de patronage, et le duc de 
Savoie aussi voulait entrer en jeu. Le pape, les prêtres, les 
moines, l'inquisition, l'archevêque de Milan se mettaient de 
la partie, et se signalaient par des atrocités. Ce malheureux 
pays, dont la pauvreté semblait garantir la sécurité, désolé 
par amis et ennemis, déchiré pour des motifs de religion et 
des ambitions qui se couvraient de ce masqué, se trouva pen- 
dant de longues années travaillé par la guerre, et en danger 
de perdre sa liberté. 

Le collège, afin d'avoir une connaissance entière des faits 
sur lesquels chacun fondait ses prétentions, afin de régler sa 
conduite, demanda à fra Paolo un rapport sur l'histoire de la 
Valteline, et l'état de la religion catholique en ce pays. Sarpi 
satisfit ce désir avec sa brièveté et sa précision accoutumée. Il 
nota l'origine des discordes, les vues de l'Espagne et de l'Au- 
triche, la part qu'y prenaient la France et Venise, et l'utilité 
que la république pouvait attendre de l'amitié des Grisons. 
C'est un opuscule de quelques pages; mais il renferme dans 
les chapitres les plus intéressants les vicissitudes de ce pays. 

L'année marchait vers son terme, quand le consulleur reçut 

22. 
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une nouvelle visite, une visile illustre, celle du prince de 
Condé. Ce prince, actif, léger, de beaucoup d'esprit et de 
savoir, partisan de l'Espagne, dévoué aux jésuites, ambilieux 
de la couronne, exposé, .après la paix conclue avec les hugue- 
nots, aux soupçons du palais, vu de mauvais œil par les minis- 
tres et les courtisans, demanda le congé de faire un voyage 
en Italie, sous le prétexte d'accomplir un vœu à la sainte ntai- 
son de Lorelte. En réalité, il ne voulait que s'éloigner d'une 
cour où sa dignité lui défendait de rester. Il fut à Venise au 
mois de novembre, et fit les plus vives instances pour voir 
fra Paolo, pendant que celui-ci mettait tous ses soins à éviter 
sa rencontre, tant à cause des rigueurs de la loi, que parce 
qu'il craignait que l'indiscrétion du prince ne voulût l'amener 
sur des sujets où il fût également difficile de parler et de se 
taire. Il savait que le prince avait été le premier à le signaler 
comme fauteur de VHistoire du concile de Trente. L'altesse, 
ne pouvant être introduite dans le couvent, le guettait dans 
l'église avec une telle persévérance, que le pauvre père était 
obligé de garder sa cellule toute la journée. Dans son impa- 
tience le prince dit qu'il était plus difficile d'aborder fra Paolo 
que le pape. Enfin , il obtint du gouvernement l'autorisation 
d'un entretien. Mais le père ne voulut pas que le couvent fut 
le lieu de l'entrevue; et l'on choisit la maison d'Ange Conta- 
rini, fraîchement revenu de l'ambassade de France, et où se 
trouvaient, sous prétexte de faire leur cour, plusieurs autres 
patriciens et secrétaires du sénat. Après les premiers compli- 
ments, Condé amena la conversation comme Sarpi l'avait 
prévu, sur les affaires du jour, mais qui touchaient aux intérêts 
religieux, avide de découvrir la pensée du consulteur. Il parla 
des sectes nombreuses qui existaient alors, et spécialement 
des huguenots, qu'il condamnait comme pernicieux à l'État. 
Fra Paolo, sans entrer dans une discussion dogmatique, 
détourna la conversation, et la porta sur les anciennes guerres 
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des catholiques el huguenots, sur la part qu'y avaieut prise 
l'aïeul et le père du prince, sous les drapeaux de la réforme; 
et il insinua que les opinions religieuses sont toujours inno- 
centes quand elles ne couvrent pas des intentions politiques. 
Par là il touchait délicatement le prince, persécuteur des hété- 
rodoxes, non par conviction, mais pour susciter des troubles, 
et se frayer la voie au trône. 

Condé demanda son opinion sur la suprématie du concile, 
el sur les libertés de (église gallicane. Sarpi, sans exprimer 
son opinion, se contenta de rappeler les doctrines de la Sôr- 
bonne et des parlements, qui soutiennent la supériorité du 
synode comme un principe incontestable, et les libertés galli- 
canes comme des droits naturels de toute église. 

Condé en vint à demander s'il est permis de réclamer l'as- 
sistance armée des dissidents. Le père se borna à des exem- 
ples. Il montra que Jules II se servit des Turcs, alors qu'il 
craignait d'être pris par les Frauçais à Bologne; que Paul IV, 
pour résister à l'Espagne , avait engagé les Grisons à Rome 
et, tout hérétiques qu'ils étaient, les appelait des anges 
envoyés de Dieu. 

Ils parlèrent de l'excommunication des souverains; fia 
Paolo ne fit que reproduire la doctrine de ses écrits. 

Enfin le prince employa de longs détours pour lui soutirer 
l'aveu qu'il connaissait l'auteur de Y Histoire du concile. Mais 
le père s'en tira par une défaite, c'est que Rome en connais- 
sait l'auteur. J'ignore si Condé, qui poursuivit son voyage 
jusqu'à Rome, y aura eu sa curiosité satisfaite. 

CHAPITRE XXX. 

1622. « 11 mourra ! La vengeance de Dieu plane sur l'impie 
« qui a osé toucher à la tiare de son saint vicaire. » Ain^i 
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disaient les papalins, aussitôt après l'interdit, comptant que 
fra Paolo, dont la santé était déjà délabrée, allait rencontrer 
une mort naturelle, ou non. Mais il survécut dix-sept ans 
encore ; une invisible main le sauva de plus de vingt complots, 
et dans l'intervalle moururent ses cadets Baronius, Bovio, 
Bellarmin, Colonna, et presque tous les avocats de l'interdit. 
Le 28 janvier 1621, Paul V expira à son tour : ce qui fit dire 
à Sarpi assez plaisamment : Je puis mourir maintenant; on 
ne fera plus de ma mort un miracle. 

A Paul succéda Grégoire XV. Le nouveau pape, quand 
l'ambassadeur vénitien vint le complimenter, lui dit que 
jamais il n'y aurait une paix franche entre le saint siège et la 
république, tant qu'elle emploierait fra Paolo; et il demanda 
qu'elle lui donnât son congé. Mais le Sénat répondit avec une 
fermeté si résolue, que le saint père n'en parla plus. Gela fit 
sentir au consulteur que la cour n'avait pas oublié ses 
anciennes douleurs, ni ses désirs de vengeance; çt, vieillard 
septuagénaire , infirme , s'estimant désormais inutile à la 
patrie, il forma le généreux dessein de s'éloigner, enfin d'en* 
lever tout prétexte aux rancunes des prélats. 

Aucuns veulent que fra Paolo , déjà depuis dix ans, nour- 
rissait la pensée d'émiflrer en Angleterre. Ils fondent celte 
conjecture sur ce paragraphe d'une lettre qu'il écrivit, le 
8 juin 1612, à son ami Isaac Casaubon , qui abandonnant la 
France, avait été emmené dans cetle île par sir Henri Wot- 
lon : « Je suis content que tu jouisses de la bienveillance de 
« ce roi sage qui, par un hasard peu commun, réunit les qua- 
« lités du prince et du savant. C'est un monarque modèle; de 
« longtemps les siècles n'ont présenté son égal. Je me croi- 
« rais heureux si j'étais digne de son patronage, et lu ne 
« pourrais faire rien de mieux que de lui recommander mon 
« désir. » Cet éloge, dans les idées de fra Paolo, était sin- 
cère, car Jacques était certainement de son époque le prince 
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le plus savant, et le seul qui opposât des principes constants 
aux prétentions de la cour romaine; encore que ces principes, 
le consulteur ne les approuvât pas tous également. 

Casaubon montra la lettre au roi, lequel fit écrire à Sarpi 
que, s'il voulait venir en Angleterre, il serait honorablement 
accueilli, et trouverait aisance et protection. 

Ceci se passait, comme je l'ai dit, en 1612, alors juste- 
ment que fra Paolo était en butte aux plus haineuses vexa- 
lions de Rome soutenue par les Tuileries, aux plus sournoises 
intrigues du nonce; alors que 1 énergie des patriciens tiédis- 
sait chaque jour , et qu'on interceptait plusieurs de ses lettres. 
Il n'y a donc pas trop d'invraisemblance à croire que , sui- 
vant les conseils de ses amis, il pensait à se ménager un asile 
sùr, au cas qu'il en eut besoin. 

Mais cette pensée, si elle entra dans son esprit, ne s'y fixa 
point. Toute cette hypothèse n'a d'autre base que les lignes 
que nous venons de transcrire, et je suis disposé à n'y voir 
rien qu'une politesse pour le roi, sans envie d'aller jusqu'à 
l'acte; surtout si Ton considère qu'à l'époque où ces lignes 
furent écrites, non seulement l'existence de fra Paolo était 
assurée et honorée, mais le gouvernement sentait le besoin de 
sa présence. Ajoutez que Sarpi répugna toujours à chercher 
un réfuge dans un pays protestant. Il comprenait qu'une 
démarche aussi imprudente nuirait à sa réputation, jeterait 
du doute sur l'orthodoxie immaculée dont il se prévalait et 
sur laquelle ses ennemis versaient des soupçons. Réellement 
Jacques I er , qui mourut seulement en 1625, régnait encore 
quand fra Paolo , dans sa vieillesse , songeait sérieusement à 
s'expatrier; mais il était attiré vers de tout autres climats. 

Dès sa tendre jeunesse , les voyages avaient toujours eu 
pour lui un al trait singulier. Encore qu'il eût vu presque toute 
l'Italie, sa passion n'était pas satisfaite, et il la trompait en 
écoutant les récits des voyageurs, et la description des pays 
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lointains. Actuellement septuagénaire, chargé d'infirmités, 
ami du repos, harcelé par les inimitiés romaines, il lui prit 
envie de contenter ses désirs, et songeait à visiter, pèlerin 
pénitent, la Terre-Sainte, et à s'enfermer ensuite dans un mo- 
nastère du Levant. Mais qui croirait que ce dessein, innocente 
folie d'un vieillard qui caresse les rêves de sa jeunesse, ren- 
contra encore la calomnie? Un jésuite imprima que fra Paolo, 
désespérant de remuer l'Italie par des nouveautés religieuses, 
avait résolu de se transporter au Levant, afin de soulever 
contre l'autorité du pape les Grecs, et peut-être aussi les 
Turcs. 

Tout amoureux de sa pensée, comme si son gouvernement, 
qui l'avait entouré et l'entourait de tant de soins, eût consenti 
à son émigration, il se mit à réaliser des économies, et accu- 
mula environ un millier de ducats, disant qu'il en avait besoin 
pour son voyage. Il prenait des renseignements sur les routes, 
les dépenses, les mœurs orientales, les coutumes, surtout des 
religieux chrétiens; mais il ne se confiait qu'à l'ami de son 
cœur, frère Fulgence. C'était assurément une chimère puérile, 
un de ces rêves de la seconde enfance, chez les hommes fati- 
gués d'une vie d'action et de gloire. Cette chimère était aussi 
probablement entretenue par la publication involontaire de 
son Histoire du Concile, la crainte des conséquences, les exi- 
gences de Grégoire XV, les colères renaissantes de la cour; 
et quoique certain de la protection du gouvernement, il n'était 
pas sans ennemis à Venise. Le courage et l'assurance décli- 
nant avec le déclin de l'âge; ayant perdu nombre de ses pro- 
tecteurs, de ses amis, il craignait que, les choses changeant 
avec les hommes, il ne fût un jour abandonné à la merci de la . 
haine. Celaient des craintes déraisonnables, mais naturelles 
à la vieillesse, toujours soupçonneuse, naturelles surtout à un 
homme qui avait beaucoup vu, et connaissait à fond l'huma- 
nité. 
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Deux événements mirent le comble à ses anxiétés : la fin 
tragique d'Antoine Foscarini, son ami, et le retour inopiné de 
Marc Antoine de Dominis. Foscarini sortait nuitamment, tra- 
vesti, pour faire la cour à une dame logée près du palais 
d'Espagne. Il fut accusé au conseil des Dix d'entretenir des 
relations clandestines avec l'ambassadeur castillan. Arrêté, 
mis en jugement, et ne voulant pas soulever le voile de ses 
visites mystérieuses, il fut condamné à mort et pendu, le 
21 avril 1622. Quelques mois plus tard, son innocence fut 
reconnue. Ce malheur, arrivé à une personne qui lui était fort 
chère, à un patricien aussi illustre, qui avait rendu d'impor- 
tants services à la république, affligea profondément fra Paolo. 

Vers le même temps, Dominis séduit par sa propre incon- 
stance, par la vanité, par les cajoleries de l'ambassadeur 
d'Espagne à Londres, et par les lettres de ses amis qui l'en- 
gageaient à rentrer au giron, et lui faisaient espérer du nou- 
veau pontife l'oubli du passé, un accueil gracieux et des hon- 
neurs, s échappa de Londres, et vint à Rome. Il y trouva ce 
qu'il devait y trouver. Un accueil sévère du pape, des affronts 
chez les prélats, et la froideur chez ses amis. Il fut condamné 
à une rétractation publique, dont l'humiliation dépassait de 
beaucoup le scandale qu'il avait donné. La scène se passait le 
14 novembre 1622, et ne lui servit de rien. Car, peu de 
temps après, comme il se plaignait qu'on manquât à toutes les 
promesses, il fut par ordre du saint office, arrêté et empri- 
sonné au château Saint-Ange. 11 y termina ses jours, le 9 sep- 
tembre 1624, empoisonné, dit-on, par ses parents eux-mêmes 
ou ses amis, qui voulaient le soustraire à une mort plus igno- 
minieuse. Le génie vindicatif des prêtres romains, qui ne par- 
donne pas, même aux morts, trois mois après, fit déterrer son 
cadavre. Porté dans l'église des dominicains, dite la Minerve, 
les inquisiteurs lui lurent son procès, et la sentence capitale. 
11 fut ensuite consumé sur le bûcher avec un mannequin qui 
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le représentait et avec ses livres. Ce spectacle, atroce et dé- 
goûtant à la fois, fut donné le 21 décembre 1624, au Campo 
di Fiore. Mais quoique la rétractation de Dominis, en 1 622, 
imprimée en 1623, n'arrivât pas à la connaissance de fra 
Paolo, qui était mort dans l'intervalle, ce retour lui faisait 
craindre de nouvelles persécutions. 

Dans la préoccupation de son pèlerinage, sa santé dépéris- 
sait sensiblement. Ses vieilles infirmités ne lui laissaient plus 
de trêve. La dysurie surtout le tourmentait. Les fièvres plus 
fréquentes, les maux de tète, des tremblements aux jambes, 
les hémorrhoïdes, l'affaiblissement de la vue et d'autres affec- 
tions, se réunissaient pour abattre un corps déjà débile. Le 
samedi saint, 26 mars 1622, se trouvant aux archives de la 
secrétairerie, il fut saisi d'un froid, dont la soudaineté lui 
donna des inquiétudes. La voix devint rauque; il eut un 
catarrhe, le premier qu'il eût eu, qui, accompagné de fièvre, 
dura plus de trois mois. 11 n'interrompit pourtant pas ses 
occupations accoutumées, il ne changea rien à sa façon de 
vivre; mais il sentait l'incessante déperdition de ses forces; il 
y voyait un avertissement de sa fin prochaine, et s'y préparait 
en sage. 

Dans ses heures de loisir, il avait coutume de lire ou 
d'écrire, d'entendre une lecture ou de dicter à un secrétaire. 
Mais alors, sauf les devoirs de son emploi, il renonça à tous 
les soins temperels et se livra tout entier à la méditation de la 
dernière fin de l'homme. Il aimait à demeurer seul, pour se 
donner plus libre et plus recueilli à la dévotion ; et sous pré- 
texte de s'abandonner, disait-il, à ses châteaux en Espagne 
dans les mathématiques et lâcher la bride à sa fantaisie, il 
congédiait ses familiers. Aussitôt, tombant à genoux devant 
son crucifix, les yeux fixés sur un crâne humain, qui chez un 
penseur évoque des pensées profondes, il lisait et méditait les 
saintes écritures, et en silence élevait à Dieu les émotions les 
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plus nobles et les plus sincères du cœur. S'il venait à être 
surpris dans cette position, il trouvait aussitôt une défaite 
pour cacher sa piété. 

]l passa ainsi les jours jusqu'au commencement de l'hiver. 
Alors le plus léger froid lui devint douloureux; il ne trouvait 
plus moyen de se réchauffer; les pieds et les mains étaient 
toujours comme des glaçons. Faute de chaleur naturelle, la 
digestion devint difficile. Inappétence, puis dégoût de tous les 
aliments. Bien qu'il eût conservé toutes ses dents, il mâchait 
avec peine. Déjà maigre, il devint défait et livide. Le teint 
s'assombrit. Les yeux, jadis si vifs, étaient sombres et creux; 
le dos se courba , la marche s'appesantit. C'était une fatigue 
de monter l'escalier, une fatigue de prendre ou quitter la gon- 
dole. Le court trajet de la Mercerie, souvent il ne pouvait le 
franchir, sans s'appuyer au bras d'un frère. Le sommeil rare 
et brisé, les songes fréquents, non fantasques, mais suivis 
comme dans la veille. Dégoût de tout , hors des mathéma- 
tiques, qui l'occupaient même dans ses rêves; et à ce sujet il 
disait souvent : Que de nœuds et de filets j'ai tressés dans ma 
cervelle! Toute autre chose, même les nouvelles politiques, 
dont il fut toujours très friand, lui devint ennui ou indiffé- 
rence. Observant en sa personne ces changements singuliers, 
il disait que c'était l'âme qui se dégageait tranquillement des 
liens et du commerce du corps. Ou lui conseillait de se relâ- 
cher de ses travaux pour le service public, et de se donner 
quelque vacance. Il répondit : Mon devoir est de servir et non 
de vivre, et, chacun meurt dans son métier. 

Celte rapide décadence, cette descente continue vers la 
la tombe, lui arrachait parfois l'aveu de son mal. Réellement 
le dépérissement se déclarait tous les jours davantage; mais 
il regardait la mort avec indifférence, avec gaieté, et il en par- 
lait en plaisantant. Les papes meurent, disait-il, et un pauvre 
moine ne mourrait pas! On lui dit qu'à Rome on faisait grand 
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fracas de sa mort. Il repartit : Et eux ne mourront-ils point 
par hasard? que Ton tiendrait toute sorte de propos sur ses 
derniers instants : si Dieu me fait cette grâce , j'espère les 
démentir. On lui parlait d'un chapitre qui allait être convoqué 
pour I élection du prieur. Il répondit : Pensez-y, vous autres ; 
moi, je n'y assisterai pas. Entamait-il quelque besogne? il 
disait à ses familiers : Hâtons-nous, nous touchons à la fin de 
notre journée. Souvent il terminait ses oraisons mentales par 
cette parole de l'Écriture : Nunc dimittis 
Domine. Il attendait enfin la mort avec la confiance d'une con- 
science tranquille, et comme le prix d une vie longue et labo- 
rieuse. 

Le jour de Noël, frère Fulgence étant venu toi souhaiter le 
solennel ad multos annos, pater, il lui répondit sérieusement 
que c'était son dernier Noël. Il paraissait déjà fort abattu. 

1623, 6 janvier. Le jour de TÉpiphanie, il prit médecine. 
Mais appelé au palais et ne voulant pas s'excuser, il y alla. 
Au retour son état était fort empiré. Ce joer et le suivant, j 
il ne put prendre aucune nourriture, goûter aucun repos 
la nuit; mais constant dans sa manière de vivre, il ne voulut 
pas se confier au lit. Le dimanche (8 janvier) il se leva comme 
à l'ordinaire, célébra la messe, mangea au réfectoire, et après 
le diner, il se promena longtemps avec Louis Secchini, un ami 
affectionné (le fils de Dominique Secchini , dont nous avons 
parlé), lequel s'apercevant qu'il allait mal, lui conseilla de se 
coucher : ce qu'il fit à la façon accoutumée, étendu sur une 
caisse, roulé dans une couverture. 

9 janvier. Le lundi en se levant, il sentit ses forces complè- 
tement exténuées. Les jambes vacillaient; il ne pouvait diri- 
ger ses pas; les aliments lui répugnaient; et pour introduire 
quelques bouchées, il devait faire des efforts. Les religieux 
accoururent, et le médecin. On soupçonnait le poison ; mais il 
résistait au découragement, et voulut se mettre à ses occupa- 
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lions ordinaires. Le jour suivant (10 janvier) , il prit méde- 
cine, mais sans effet ; et encore que le mal empirât à vue d'œil, « 
le mercredi (H janvier) il voulut se lever, quitter sa cellule, 
prendre place au réfectoire. Mais il ne put traverser le corri- 
dor et les escaliers qu'en s'appuyant , et tout chanclant. Il 
continua à recevoir les visites, à conserver sa bonne humeur, 
à dire des badinages, à parler de tout sauf de son mal. Seule- 
ment à son vieux ami , Pierre Asselineau , il dit franchemeut 
que c était sa dernière maladie. 

12 janvier. Le jeudi au matin, il manda le père Amant 
Buonvicino, prieur du couvent, le pria de le recommander 
aux prières des religieux , et de lui porter l'eucharistie. Il lui 
remit tous les objets dont l'usage lui avait été abandonné, et 
la clef de l'armoire qui renfermait les mille ducats tenus en 
réserve pour le voyage du Levant. A une autre armoire, où 
étaient serrés les papiers appartenant à l'État, il ne permit 
pas que l'on touchât. Il se fit habiller, se confessa et passa le 
reste de la matinée à entendre frère Fulgence et frère Marc lui 
réciter les psaumes et la passion, de temps à autre interrom- 
pant la lecture par des réflexions pieuses Enfin le prieur, 
suivi du cortège de tous les frères , au chant triste et mono- 
tone des litanies, lui porta le viatique, qu'il reçut sur son lit, 
assis, et avec une dévotion telle qu'il tira des larmes de tous 
les yeux. 

13 janvier. Le vendredi, il essaya encore de se lever, mais 
si épuisé, qu'il lui fallut l'appui d'un bras pour passer à la 
chambre voisine. Rigide observateur des règles monastiques, 
il avait toujours jeûné le carême jusqu'à 69 ans; et jamais, ni 
pour maladie ni pour aucun accident, il ne prit des aliments 
défendus par l'église. Ce jour-là , il fallut la violence pour lui 
faire prendre un bouillon. Aussi s'étant tourné vers le cuisi- 
nier, il lui dit gaiement : Frère Côme, est-ce ainsi que vous 
traitez vos amis, leur gâtant le vendredi. Le soir venu, et mis 
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au lit, qu'il paraissait déjà moribond, ou décida qu'il serait 
• veillé par trois personnes au moins; mais il continua tranquil- 
lement à se servir lui-même, et Ton n'ouït pas une plainte 
sortir de sa bouche. 

14 janvier. Le samedi, dernier jour de son existence, il ne 
put se lever. Il reçut la visite de plusieurs personnes de dis- 
tinction, et montra la même gaieté et la même présence d'esprit. 
Aux frères qui l'entouraient et déploraient sa fin prochaine, il 
dit en riant : Je vous ai consolés tant que j'ai pu : ce serait 
à vous maintenant à entretenir ma gaieté. Frère Fulgence fut 
mandé au collège pour donner des nouvelles de Sarpi : — Il 
est à l'extrémité. — Et son esprit? — Comme en parfaite 
santé. Alors on lui confia trois demandes à reporter au ma- 
lade, touchant une affaire de grande importance. Fra Paolo, 
deux heures avant la nuit, dicta les réponses, les expédia au 
collège; et le soir même elles furent lues au Sénat, qui prit 
une résolution conforme à l'avis du consulteur. Il finissait 
comme le brave, sous les armes. Cette besogne terminée, il 
se fit lire la passion , dans l'évangile de saint Jean , répétant 
plusieurs fois avec emphase celte parole de saint Paul : Quem 
proposnit Deus mediatorem per fidem in sanguine suo. Il 
reçut le médecin , qui lui annonça qu'il n'avait plus à vivre 
que peu d'heures; et lui en souriant : Soit loué Dieu, dit-il, 
sa volonté est la mienne, avec son aide nous franchirons 
bien ce dernier pas. Le médecin lui proposa un cordial; 
mais fra Paolo l'interrompit en disant : Laissons cela, et à la 
place éclaircissez-moi deux doutes : le premier, que je suis 
certain, pleinement convaincu que tout ce que Ton me pré- 
sente est bon, et je l'accepte comme tel; et sitôt qu'on me 
l'approche de la bouche, comme si en un instant ma cervelle 
était bouleversée, cela me paraît horrible, abomiuable. Le 
second... Il ne put achever, et perdit connaissance. Le méde- 
cin prescrivit de lui donner vers les huit heures (italiennes) 
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un peu de muscat. Vers les six, Sarpi se sentant la langue 
épaisse, demanda une petite spatule pour la racler. Frère * 
Marc chercha l'instrument à la place indiquée, et ne l'y trou- 
vait pas. Elle y est, dit Sarpi, qui rangeait tout parfaitement ; 
regardez bien ; c'est un objet petit. En effet, l'objet fut trouvé. 
Il se ratissa la langue, puis continua à converser, à réciter des 
prières à voix basse, répétant souvent avec satisfaction : Allons, 
allons où Dieu nous appelle. Tombé ensuite dans une sorte 
d'engourdissement, il murmurait en lui-même, et l'on enten- 
dit seulement d'une voix claire : Allons à saint Marc, car il 
est tard ; j'ai beaucoup à faire. Il sortit bientôt de ce cfélire 
momentané, et entendant sonner les huit heures (en cette sai- 
son, elles correspondent à une heure du matin) il les compta 
une à une : 11 est huit heures, dépêchez-vous, si vous voulez 
me donner la prescription du médecin. Le muscat lui fut pré- . 
senté; mais à peine l'eut-il approché des lèvres, qu'il ne put 
vaincre sa répugnance. Se sentant partir, il appela frère Ful- 
gence, l'embrassa et lui dit : Allons, ne m'assistez pas à mon 
agonie ; vous n'y êtes pas obligé par devoir. Allez chercher le 
sommeil; moi je vais à Dieu, d'où nous sommes venus. Son 
ami obéit, tout en larmes; mais il revint bientôt avec les 
autres religieux, et avec le prieur, qui entouraient le lit du 
mouiant, et à genoux entonnèrent les prières des morts. Sarpi 
les accompagnait à voix basse. Dans ce moment funèbre, où 
lame n'a plus de pensée que pour l'éternité, la patrie eut 
encore sa pensée , et ses dernières paroles furent : Esto per- 
pctua. Ayant fait un effort, pour se poser les bras en croix, 
il fixa les yeux sur le crucifix, les referma, baissa la téle, et 
expira. 

Il était environ trois heures du matin, 15 janvier 1622, 
suivant le calendrier vénitien (qui commençait l'année à mars) 
1625, suivant le calendrier grégorien. 

Ainsi s'éteignit une des- plus grandes lumières de l'Italie et 
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du monde peut-être. Je suis descendu à ces minces détails 
pour démentir les calomnies répandues par u» génie méchant: 
qu'il mourut impie, impénitent, parmi des convulsions, des 
épouvantes, et des prodiges surnaturels. Misérable consola- 
tion de gens qui prétendent rehausser la religion en appelant 
à son aide le mensonge. 

Au matin, Jérôme Lando, sage de terre ferme, (minisire de 
Tintérieur), accompagné d'un secrétaire du sénat, vint appo- 
ser les scellés sur les papiers appartenant à l'État. Ils furent 
plus tard déposés aux archives. Ensuite, le couvent fut ouvert 
aux curieux qui accouraient en foule contempler les derniers 
restes d'un homme si renommé; et voyant le deuil des reli- 
gieux, entendant les tristes récits, les souvenirs de ses vertus, 
sa piété sincère, et cette vie si longue et si pénitente et sa mort 
paisible, ils se demandaient comment sans vergogne des gens 
oisifs et repus pouvaient traiter d'impie hypocrite un pareil 
homme. 

La mort de fra Paolo fut pour Rome une jubilation , pour 
Venise un jour de deuil. Toutes les affaires chômèrent. Le 
collège voulut avoir un rapport circonstancié de ses derniers 
moments; et le sénat chargea ses ambassadeurs d'en donner 
avis, comme d'une perte publique, aux cours de Rome, de 
Vienne, de France, Espagne, Angleterre, Milan, Naples, et 
aux républiques de Suisse et de Hollande. Magnifiques furent 
les funérailles. Outre les servîtes, qui avaient deux maisons à 
Venise, le cercueil fut accompagné de plus de deux cents reli- 
gieux, dominicains, franciscains, augustins, carmes, et d'un 
concours immense de peuple. Le gouvernement prit les dépen- 
ses à sa charge. Et là ne finirent pas les honneurs. Le P. Ful- 
gence voulut à ses frais lui consacrer un monument. Le prieur 
Amant, au nom de la maison, offrait d'en ériger un ; mais !e 
sénat intervint, disant qu'il devait cette dette à un homme qui 
l'avait servi si fidèlement et parmi de si grands dangers. Il 
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décréta deux cents ducats pour un buste en marbre , à placer 
dans 1 église des servites , avec une inscription convenable. 
Mais l'envie immortelle et une basse rancune mirent des entra- 
ves à l'accomplissement de ce devoir. Grégoire XV, étant 
mort au mois de juillet, fut remplacé par Urbain VIII, le 
Barberin qui avait dit en France que l'assassinat de ira Paolo 
vaudrait les grâces de Dieu. En changeant de condition, il 
n'avait pas changé d'opinion. II fit savoir à la république qu'il 
regarderait comme un affront si l'on élevait un monument à 
l'hérétique Sarpi; et le sénat, ne voulant pas soutenir une 
querelle inutile, fit retirer le marbre de chez l'artiste (Jérôme 
Campana), sachant bien qu'il demeurerait un monument 
plus durable que, ni les malédictions des papes, ni la mali- 
gnilé d'écrivains vendus, ni le fanatisme des dévots ne pour- 
rait détruire jamais. On lit encore la longue et honorable 
inscription, composée par Jean -Antoine Venier, patricien, 
qui devait être gravée en dessous du buste. Je la reproduis à 
la fin du livre. 

Pour le dévouement qu'ils avaient montré envers le grand 
homme, le nonce se mit à tracasser les servîtes; mais le sénat, 
ayant mandé les supérieurs, déclara, par un décret public, 
prendre l'ordre sous sa protection immédiate. En reconnais- 
sance des services de fra Paolo, il décida que dorénavant il 
prendrait chez les servites ses consulteurs théologiens, cl il 
fut fidèle à cette règle jusqu'à la fin de la république* Fui- 
gence Micanzio remplaça son maître. 

Le nom de F. Fulgence est souvent revenu sous ma plume. 
Je dois au lecteur sur sa personne de plus amples renseigne 
ments. Il naquit à Venise en 1570, dix-huit ans après Sarpi; 
mais on le disait de Passerano, parce que ses parents en 
étaient originaires. Porté à Brescia dans son enfance, il éludki 
chez lesservites et en prit l'habit. Envoyé à Venise, en 1590, 
pour y poursuivre ses éludes, il connut Sarpi, qui, ayant 
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reconnu en lui une bonne nature , l'achemina sur la voie des 
sciences utiles, l'aidant de sa science, et lui indiquant les 
méthodes à suivre. En 1597 , il passa à Mantoue, en 1600 à 
Rome, puis tout à coup à Bologne, professeur de théologie 
scolastique. Il revint à Rome en 1603, pour les affaires 
de Tordre, et soutint avec honneur des thèses de théologie, 
au chapitre général du mois de mai. En 1606, Sarpi Payant 
rappelé de Bologne à Venise, il perdit sa petite bibliothèque 
et ses meubles, séquestrés par le gouvernement pontifical. Il 
fut un des sept théologiens qui signèrent le traité de l'interdit. 
Son livre contre le P. Bovio, en défense de Sarpi, lui valut, 
le 22 mars 1607, une pension annuelle de cent ducats, aug- 
mentée de cent autres, le 23 avril suivant, et de deux cents, 
le 15 janvier 1609. 11 fut l'intime confident et l'inséparable 
ami de fra Paolo pendant plus de (rente ans, et il en rappela 
toujours le nom avec tendresse. Il en esquissa aussi une 
biographie, et lui succéda dans l'office de théologien consul- 
tour et de réviseur des bulles de Rome : ce qui grossit encore 
son traitement. Il fut ami de Galilée, en correspondance avec 
les hommes les plus savants de son époque, dont il mérita l'es- 
time par son savoir. Grand comme théologien, politique et 
jurisconsulte, profond dans les mathématiques et la physique, 
il était en renom parmi les premiers prédicateurs de son âge. 
Cela ne le mit pas à l'abri des persécutions. Urbain VIII 
essaya de l'attirer à Rome par lappàt des honneurs. Le but 
réel était de le faire pendre. Le servite ne s'y laissa point 
prendre, comme son homonyme franciscain. Alors le très 
saint père le dénonça à la république comme un moine scan- 
daleux, concubinaire public, qui avait une nombreuse famille 
de bâtards et bâtardes, chose manifeste, disait le pape, au 
monde entier. Mais de semblables accusations, toujours mises 
en avant sans preuves, sont, dans la bouche des prêtres, si 
habituelles qu'elles peuvent passer pour une formalité. II est 
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certain qu'à Venise Fulgence jouit constamment de l'estime 
de tous les honnêtes gens, de l'entière confiance du gouverne- 
ment, qui ne tint compte de la catilinaire du pape. Un repro- 
che qui semble moins fondé, c'est qu'il ne se souciait guère de 
rivaliser de désintéressement avec son ami, son maître. 11 se 
montrait même trop attaché à l'argent, vice ordinaire aux 
religieux, aigris par le vœu de pauvreté. Mais il faut avertir 
que cette économie, qu'il ne poussa jamais jusqu'à l'avarice, 
se bornait à amasser un pécule de ses gains honnêtes , et ne 
l'amena jamais à trahir son devoir, toujours fidèle et incor- 
ruptible. Il mourut à Venise, le 7 février 1654, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. Il eut de magnifiques funérailles, et une pierre 
sur sa tombe, où le graveur fit ressortir toutes les allusions à 
son nom, le sol fulgens, et le sidus micans. Outre les 
œuvres indiquées, nous avons de lui différentes lettres impri- 
mées, grand nombre d'inédites, la plupart sur des sujets scien- 
tifiques, et deux volumes de rapports demeurés manuscrits. 

Revenons à Sarpi : il avait été enterré dans l'église de 
Sainte-Marie des servîtes ; mais les dévols, frustrés du plaisir 
de le rôtir vivant, voulurent au moins se donner la satisfac- 
tion de l'étendre sur le gril après sa mort. Ils renouvelèrent 
plusieurs fois la tentative de dérober le cadavre. Les servîtes 
furent obligés de le cacher derrière l'autel de Notre-Dame de 
Pitié. En 1722, quand on restaura l'autel, on retrouva sa 
dépouille, et le peuple accourut en foule vénérer les restes 
d'un homme, hérétique à Rome, un saint à Venise. Enfermés 
dans une caisse décente, avec une inscription sur parchemin, 
ils furent rendus à leur gite. Vingt ans après, l'autel, qui 
était de bois, fut reconstruit en pierre; alors ils furent levés 
de nouveau, de nouveau replacés, avec une nouvelle inscrip- 
tion, sur une lame de plomb. 

Quand un peuple cesse d'honorer les morts, soyez sûr qu'il 
a perdu sa vertu. Après 1740, pendant les dix-huit ans que 
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le saint siège fut occupé par Benoit XIV, la république n'avait 
plus rien à craindre de la cour de Rome, non que le pape fut 
moins pape que ses devanciers, mais parce qu'il connaissait 
son siècle, et fut le premier, probablement le dernier, qui ait 
osé 1 éloge des écrits de fra Paolo, et en ait conseillé la lecture, 
comme Ganganelli conseillait à un jeune disciple l'histoire de 
Giannone. Mais les Vénitiens, indifférents à la mémoire d'un 
homme qui avait jeté sur la patrie un lustre si brillant, et dont 
le nom seul eût fait l'orgueil d'une nation, ne se souciaient 
plus de ses reliques. Grosley, qui visita Venise en 1764, 
demeura stupéfait de ne trouver épitaphe ni rien qui indiquât 
la tombe de fra Paolo. 

Ses cendres demeurèrent ignorées, et je dirai presque inho- 
norées, jusqu'en 1828. Depuis dix-huit ans, comme toutes les 
autres maisons religieuses, les servîtes avaient été supprimés, 
et leur église appliquée à un usage profane. Enfin, comme 
l'autel de Notre-Dame de Pitié était livré au marteau du 
démolisseur, les ossements de fra Paolo furent levés le 2 juin, 
et déposés dans la bibliothèque de Saint-Marc. Le 15 novem- 
bre, ils furent transférés dans l'église de Saint-Michel de 
Murano, et là déposés dans une caisse de pierre distrie, sous 
le pavé de la grande nef; une table de marbre blanc porte 
gravée l'inscription suivante d'Emmanuel Cicognara : 

OSSA 
PAVLl SARPI 
T1IEOL HEIP. VENETAE 
. EX AEDE SERVORVM 
HVC TRANSLAÏA 
A. MDCCCXXVII1 
DECRETO PVBLICO 

A cette occasion, le professeur Gaétan Ruggeri voulut voir 
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si le crâne présentait encore quelques traces de la blessure de 
1607. Voici les observations qui résultèrent de cet examen : 
« Dans l'os pariétal dextre, tout proche de la section qui 
« l'unit à l'os de la tempe, on voit une fossette formant un 
« triangle irrégulier, de la largeur d'un lupin, et profonde un 
« peu plus qu'une marque de variole. Elle est pleine d'une 
« substance très dure, plus luisante que le reste, et ne pré- 
« sente pas une texture fibreuse ni lamelleuse. On en doit 
« inférer que la fossette est la cicatrice du coup de stylet; et 
« la substance dont elle est remplie n'est que le dépôt de la 
« matière coagulalive dont la nature compensait la perte de 
c l'os. A ce voisinage de la blessure, l'os de la tempe a dû de 
« voir comprimer son bord squammeux, de façon qu'il en fut 
• crevassé dans une direction perpendiculaire; et il y a une 
« solution de continuité longue de sept lignes. Cette solution 
« n'a pu être agglutinée à cause de la minceur de cet os. C'est 
« une nouvelle preuve du coup de poignard; et celte preuve 
« est corroborée de ce que la partie squammeuse contiguë a 
t souffert de l'inflammation, et pris plus d'épaisseur qu'au 
« temporal gauche. Cette inflammation fut l'effet du mal, et 
« peut-être aussi des emplâtres irritants et des thériaques 
« employés par les médecins qui accoururent en foule au lit 
« du blessé, comme les abeilles d'Homère â la coupe de 
« lait. » 

Je ne pourrais en bonne règle clore la biographie d'un 
religieux célèbre, sans parler de miracles. Un miracle est tou- 
jours une belle chose; c'est la pierre de touche à laquelle on 
reconnaît les saints de bon aloi. 

Les miracles de fra Paolo ne sont point ceux de François- 
Xavier, qui traversa la mer sur son manteau, ou de saint 
Antoine, qui en quelques minutes passa de Lisbonne à Padoue; 
de saint Siméon slylite qui fit goûter les joies de la maternité à 
une femme affligée d'un mari impuissant; ou des regards 



Digitized by Google 



— 280 - 

amoureux de la madone de Lorelle, qui, en 1796, prodige 
inouï, s'ouvrirent à la vue de quatre-vingt mille hommes, 
comme l'affirme l'abbé Alberlini, et du général Bonaparte, 
qui ne s'en aperçut pas. Ces prodiges sont réservés aux saints 
d'un ordre supérieur; mais enfin fra Paolo a les siens aussi, 
et il est bon de les rapporter. 

Ses ossements ayant été, comme je l'ai dit, découverts 
en 1722, le pèuple accourut, et rompit les barrières qui 
défendaient l'approche de l'autel. Celui-ci avec son mouchoir, 
celui-là avec ses gants, l'autre avec les bords de son habit, 
tous voulaient les toucher, et en emporter un souvenir. Je 
pense que les moines n'auront pas été paresseux à mettre en 
évidence le bassin des offrandes. Le fait est qu'en une minute, 
le bruit de miracles se répandit. Tel disait avoir reçu la grâce, 
tel, l'avoir vu recevoir. Entre autres, une petite donzelle se 
vanta publiquement d'avoir été guérie d'une atrophie incu- 
rable à la main. Son confesseur attestait la cure ; elle-même la 
consigna dans une lettre déposée ad perpétuant rei memoriam 
aux archives du couvent; et à l'autel fut appendu le tableau 
per grazia ricevuta. Le gouvernement s'amusait de ces inno- 
centes superstitions; peut-être pensait-il qu'autant vaut croire 
aux miracles de l'un que des autres. Mais le nonce, calculant 
le cruel embarras où serait jetée la sacrée congrégation des 
rites, fit circuler ses émissaires pour discréditer saint fra 
Paolo; il fil enlever furtivement le tableau cornmémoratif, et 
employa tous les artifices imaginables pour tirer des mains du 
vicaire patriarcal la lettre qui attestait les miracles. Mais, à 
son grand dépit, et en dépit de la cour de Rome, les miracles 
obtinrent créance, et furent recommandés à la postérité par 
une inscription. Le P. Berganlini a eu raison de dire que, 
s'il s'était agi d'un autre saint ou demi-saint, c'était assez 
pour le canoniser, ou du moins béatifier. Par exemple, en 
1824, on canonisa un saint Julien; et la preuve de sa sain- 
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tetë consistait dans le fait suivant, raconté par le Diario di 
Rama. Un vendredi, Julien entrait dans la maison d'un gour- 
mand, qui mangeait des alouettes. Le saint lui joua le mauvais 
tour de les ressusciter, et le plat s'envola par la fenêtre. S'il 
faut croire à de pareils miracles, aux miracles plus bizarres 
encore de sainte Philomène, vierge et martyre, que les jésuites 
viennent d'inventer, je ne sais pas pourquoi on ferait des diffi- 
cultés contre ceux de fra Paolo. Peut-être ne sont-ils pas assez 
ridicules. 



t. u. u 
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APPENDICE BIBLIOGRAPHIQUE 



SECTION PREMIÈRE 

(Ouvrages imprimés) 



I. Sous le titre Opère varie parurent plusieurs éditions 
des petits écrits de fra Paolo, plus ou moins imparfaites, et 
très incorrectes, avec faux nom de lieu et d'imprimeur. La 
plus belle est celle de Vérone, avec l'indication de Helm- 
stadt, 1750, 2 vol. in-fol., précédée de la vie de l'auteur par 
F. Fulgence. 

L'édition la plus complète des œuvres de fra Paolo est 
celle en 8 vol. in-4°, 1761-1768, avec l'indication de Helm- 
sladt, par Jacques Muller, en réalité, par Marc Moroni, à 
Vérone. Les deux premiers livres contiennent Y Histoire du 
Concile de Trente, précédée des mémoires sur Paolo Sarpi, 
du docteur François Grisellini. Les six autres volumes con- 
tiennent les œuvres diverses rassemblées confusément. En 
général, celte édition pèche par l'exécution typographique et 
la correction. Par exemple, tome I, fol. 8, on a mis immo- 
de lamente pour modestamente ; fol. 22, sufficiente pour 
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insufliciente ; un peu plus loiu, une lacune de Irois lignes, et 
ainsi de suite. 

Celte collection fut réimprimée à Naples par les soins de 
l'abbé Selvaggi, 24 vol. in-8°, 1789-1790. 

Les six premiers volumes contiennent Y Histoire du Concile, 
précédée de la dédicace de Dominis, de la dédicace et préface 
de Le Courayer. Le septième et le huitième donnent les notes 
de Le Courayer. Selvaggi avait promis d'y joindre les siennes, 
mais il n'a pas tenu sa promesse. Cela n'en vaut que mieux, 
car il n'avait ni style, ni capacité. Les seize autres volumes 
renferment les œuvres diverses, un peu moins désordonnées 
que dans le précédent recueil ; mais ici encore l'impression 
est fort mauvaise et très fautive. Selvaggi a même eu la témé- 
rité de corriger à sa guise le langage de Sarpi, de façon à 
défigurer YHistoire du Concile. 

Quand celle édition fut entreprise, Naples marchait fièrement dans la 
voie des réformes ecclésiastiques. De là des brouilleries avec la cour de 
Rome, qui ne laissa pas de se plaindre d'une réimpression aussi hardie, que 
l'on menaçait de faire suivre des monuments relatifs à YHistoire du Con- 
cile, publiés quelques années auparavant à Louvain. La censure de 
Naples, pour sauver au moins les apparences, fit imprimer les notes de 
Le Courayer d'une façon presque clandestine, et changer le frontispice 
de Thistoire tridentine. Le premier volume porte visiblement Napoli, 
mdcclxxxx, nella regia stamperia del real seminario di educazione, con 
licenza de' superiori. Dans les volumes suivants, le nom du lieu et de 
l'imprimeur disparurent : il ne subsista que Tannée, et, dans plusieurs, 
la formule con licenza de' superiori. 

En 1791 , en face de la révolution française, le roi de Naples se réconcilia 
avec le pape. Ses principes libéraux subirent une métamorphose com- 
plète. La réimpression de Leplat fut défendue, et le débit du Sarpi sus- 
pendu. Beaucoup d'exemplaires furent retirés par les papistes les plus 
zélés. Mais comme c'est la coutume de l'église de Rome de dresser autel 
contre autel, à la nouvelle et jusques-là unique édition publiée en Italie 
de YHistoire du Concile, l'ex-jésuite François Antoine Zaccaria, connu 
alors par une mauvaise histoire littéraire d'Italie, opposa une nouvelle et 
belle édition de l'œuvre de Pallavicino, commencée à Faenza en 1792, 
terminée en 1797, 6 vol. in-4«. Mais elle eut peu de vogue, et le fonds 
encombre les greniers des libraires. 
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Voici, par ordre, les autres éditions en langue italienne de 
VHistoire du Concile : 

1 . Celle de Londres, dont j'ai parlé au chapitre xxix, chez 
John Bill, imprimeur du roi, 1619, in-fol. 

% 2 e édition, revue et corrigée par fauteur, ainsi que le 
porte le frontispice, 1629, in-4°. Sans nom de lieu ni d'im- 
primeur, mais à Genève, et d'Aubert, croit-on. 

Il est peu probable que l'auteur, mort depuis plusieurs années, ait revu 
el corrigé celle édition. Je n'en ferai pas honneur non plus à F. Fulgence. 
11 est plus probable que les variantes dans l'élocfttion et les noms propres 
doivent être attribuées à Diodati, qui provoqua cette réimpression. 

3. Sédition, 1656, in-4°. 

L'abbé Zaccaria, qui l'a examinée et confrontée avec les précédentes, 
n'y a vu de changement que dans le frontispice. D'autres y reconnaissent 
des différences. 

4. Autre, in-4°, de 1660, que j'ai vue dans des catalogues 
de libraires. 

Un prêtre m'a parlé d'une édition d'Amsterdam qu'il possède, mais il ne 
se rappelait point l'année. Serait-ce celle-ci? 

5. Autre, avec les notes de Le Courayer, Londres (Genève, 
croit-on) aux frais des frères de Tournes, 1787, 2 vol. 
in-4°. 

Quoique non sans erreurs, c'est une assez belle édition, exécutée sur 
la première de Londres. 

6. La réimpression de Moroni, déjà mentionnée. 

7. La réimpression de Naples, déjà mentionnée. 

8. Une autre de Mendrisio (cauton du Tessin) en 7 vol. 
petit in-8°, 1835-1856, avec des ntftes extraites de Le Cou- 
rayer, et d autres de l'éditeur. 

Cette réimpression, à laquelle j'ai eu une grande part, n'a pus réussi 
suivant nies désirs, vu l'ignorance de l'imprimeur, cl l'anarchie qui 

24. 
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régnait dans son atelier. C'esl pourtant Tune des moins incorrectes, et la 
plus commode. 

Cette fois encore la cour renouvela la manoeuvre que j'ai signalée, en 
parlant de la réimpression de Naples. Don Charles Romano, nommé 
évêque de Corne, à l'heure que saint Pierre dormait sur la terrasse, et 
voyait en rôve les bétes descendre du ciel, remua monts et mers pour 
empêcher la réimpression de Sarpi, qui devait sortir de la typographie 
helvétique à Capolago, et il réussit. L'entreprise s'étanl transférée à Men- 
drisio, l'évôque renouvela ses efforts; mais cette fois ils furent impuis- 
sants. Alors il fit publier dans la môme localité l'histoire de Pallavicino, 
et contraignit les prêtres de son diocèse à l'acheter, persécutant ceux qui 
préféraient Sarpi, quoique Monsignor, pour se maintenir impartial, n'eût 
jamais ouvert l'une ni Pa\itre. C'est un prélat qui sait faire bon usage de 
sa mense ; mais il n'a qu'une bibliothèque de poche. 

L'Histoire du Concile fut traduite en latin, et imprimée à 
Londres (A ugmtae Trinobantum) in-fol., 1620; puis réimpri- 
mée à Francfort, en 1 621 ; à Genève, à Leyde, en 1 622; à Gori- 
chem, en 1658; à Amsterdam, en 1694; à Leipsig, eu 1699. 

Elle fut traduite en français par le célèbre Diodati, imprimée 
à Genève, en 1621, en 1635 ; réimprimée à Troyes, en 1655. 

Araelot de la Houssaie, sous l'anagramme de Lamothe de 
Jousseval, en donna une autre traduction. Il y ajouta des 
notes. Imprimée pour la première fois à Paris, sous la 
rubrique d'Amsterdam, 1683; puis quatre fois à Amsterdam, 
1686, 1693, 1699, 1703, toujours in-4°. 

Enfin, elle fut traduite par Le Courayer, enrichie de noies 
pleines de critique et de science, qui firent grand fracas. 

Les théologiens les jugèrent plus libres que le texte, et elles le sont. 
L'auteur des annotations à la défense du clergé gallican, de Bossuel, en 
dit : « L'auteur a de nombreux défauts. Il serait nécessaire d'en réfuter 
les erreurs théologiques et historiques, non superficiellement, comme 
d'autres l'ont fait, mais les relevant une à une avec profondeur. Car 
Le Courayer n'est pas un auteur à dédaigner, élant savant et éloqueul. 
Partant, il faut se garder de se mesurer à lui sans être bien pourvu de 
science cl bien exercé dans la critique. » — Il faut croire que l'entreprise 
a paru fort ardue, attendu que personne jusqu'ici ne s'y est hasardé. 
Ceux qui l'ont tentée font pitié. 
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La version de Le Courayer a élé imprimée la première fois 
à Londres, en 1736, 2 vol. in-fol., chef-d'œuvre d élégance 
typographique, au jugement de ceux qui l'ont vue. Réim- 
primée la même année à Amsterdam, 2 vol. in-4°; à Baie, 
en 1738, et à Paris, sous la rubrique d'Amsterdam, en 1741, 
3 vol. in-4°. 

Les notes avec les autres additions de Le Courayer, c'est à dire la vie do 
fra Paolo, la dédicace à la reine d'Angleterre, le discours préliminaire, et 
le discours sur l'acceptation du concile, traduites aussi en italien, ont 
orné ensuite l'édition de Londres (Genève), 1757. 

Traduite en anglais par Nathanael Brent, ami de Sarpi, et 
imprimée à Londres en 1629, in-4°. Réimprimée en 1640, 
in-fol. 

Traduite en allemand par un anonyme, imprimée en 1620, 
in-4\ Frédéric Rambach en donna une meilleure version, 
Halle, 1761, in-4°, avec les notes de Le Courayer et une 
préface. 

11 y eut donc de cette histoire sept ou huit éditions en 
langue italienne; des traductions dans les quatre principaux 
idiomes de l'Europe, par huit traducteurs. En latin, elle fut 
imprimée sept fois au plus; en français, treize fois; dix en 
anglais et deux en allemand. Plus de trente éditions en deux 
siècles. Fortune rare pour une histoire ecclésiastique. 

II. Revenant aux éditions susmentionnées des œuvres de 
fra Paolo, celle de Vérone, en 8 vol. in-4°, et celle de Naples, 
en 24 vol. in -8°, elles pourraient être réduites de moitié, si 
l'on en retranchait tout ce qui n'appartient pas à Sarpi. 

1. Comolazione délia mente, etc. V. section 4, n° 2. 

2. Risposta data da fra Paolo à Paolo V. Ib., n° o. 

3. Dominio del mare Adriatico, e sue ragioni pel jis 
belli, etc. Ib., n° 4. 

4. Allegazione ovvero consiglio in jure di CL Cornrl 
Frangipane J. C. per la vitloria navale contra Federico /, 
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itnperatore, ed atto di papa Alessandro III, proposto da 
Cirillo Michèle per il dominio délia serenissima republica di 
Venezia, sopra il golfo contro alciunescritture dei Napoletani. 

C'est l'ouvrage de Frangipane. 

5. Il principe di fra Paolo, os$ia istruzione ai principi 
circa la politica dei PP. gesuiti. 

C'est un ouvrage assez vigoureux de F. Fulgence. Un anonyme y a joint 
des notes où le texte est noyé, et pleines d'invectives contre les jésuites. 

6. Confermazione délie con&iderazioni dei P. M. Paolo di 
Venezia contra il P. M. Gian Antonio Bovio, carmelitatw, 
di M. Fulgenzio, bresciano ', servita, ove si dimostra copio- 
samente quai sia la vera liberté ecclesiastica et la potestà 
data da Dio ai principi. 

Quoique Sarpi y ait beaucoup contribué, surtout pour ce qui regarde 
IT:rudilion et la critique, c'est pourtant l'œuvre de F. Fulgence, comme 
C. Leoni est l'auteur du Ragionamento sopra la potestà ecclesiastica, 
encore que Sarpi en ait fourni les matériaux. C'est d'ailleurs une œuvre 
fort ennuyeuse et sans intérêt pour notre âge. La lecture n'en serait 
lionne tout au plus que pour ceux qui voudraient voir combien mal 
raisonnent les avocats de la cour. 

7. Vita di Paolo Sarpi. 

Cet opuscule de F. Fulgence pouvait passer dans l'édition de Naples ; 
mais il est tout à fait superflu dans celle de Vérone, qui publia dans le 
tome premier les Memorie aneddote de Grisellini, que Selvaggi avait 

négligés. 

8. Compendio delV Inlerdetto. 

Mauvais abrégé, par un anonyme, de {'Histoire de l'Interdit % de fra 
Paolo. 

9. De jure asylorum. 

C'est la traduction lalinc, faite par Frickclburg, du Traite sur rimmu- 
niu des cytises, par Ira Paolo. 
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10. Index librorum prohibitorum cum regulis confectis 
per patres tridentina synodo delectos. 
Instructio de impressione librorum. 
Instructio de prohibitione librorum. 

Tout cela, comme on voit, n'a rien de commun avec Sarpi. 

1 \ . Lettera di Enrico IV, re di Francia, al suo ambas- 
ciatore. 

Lettera del cardinale di Perron al re cristianissimo. 

Estratto di un capo di lettera scritta da un senatore al 
sign. Pietro Priuli. 

Lettera del P. Possevino al P. Capello. 

Risposta del P. Capello al P. Possevino. 

Joannis Marsilii neapolitani votum pro serenissima repu- 
blica Veneta. 

Risposta di Giov. Marsilio alla inquisizione di Roma 
(en latin). 

La stessa di fra Fulgenzio francescano (en latin). 

Consultalio parisii cujusdam de controversia inter sanc- 
titalem Pauli V et serenissimam rempublicam venetam (de 
Jacques Leschassier). 

Ces opuscules peuvent être à leur place dans un recueil de documents 
relatifs à l'interdit; mais ils sont tout à fait indépendants des œuvres de 
fra Paolo. 

Outre ces pièces, qui se trouvent tant dans la collection 
véronaise que dans celle de Naples, à cette dernière Selvaggi 
ajouta les trois dissertations suivantes de son cru, et la qua- 
trième qui est du P. Bergantini. 

\. Digressione sulle censure. Tom. V. 

2. Dimostrazione sul dominio del mare Adriatico, et sue 
ragioni a favore délia monarchia di Sicilia. Tom. VI. 

Sans cette dissertation, la censure de Naples ne lui laissait pas publier 
le volume. 
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3. Ragioni del principato sulla materia di stampe e proi- 
bizionedilibri. Tom. VIII. 

4. Fra Paolo giustificato , dissertazione epistolare di 
GiustoNave. Tom. XVI. 

Cet opuscule (V. sect. vr, n° 3) était peut-être nécessaire pour l'époque ; 
mais l'éditeur a eu tort de se servir de la première édition, plutôt que do 
la troisième, qui est beaucoup meilleure. 

III. Les œuvres donc qui appartiennent réellement à fra 
Paolo, comprises dans ces deux collections, sont les suivantes, 
que je disposerai, autant que possible, suivant Tordre chrono- 
logique, afin qu'elles servent de complément à tout ce que j ai 
dit dans la Biographie. Celles que je marque de deux ** sont 
des compositions imparfaites, à peine des ébauches; celles 
marquées d'une f sont d'un intérêt tout à fait local et tempo- 
raire. 

1598 (mars). ** Sommario in materia di stampe, et deux 
feuilles sur le même sujet. 

1606. *** Due remedi ai fulmini di Roma. 
** Ragioni per la superiorità del Concilio. 

C'est l'ébauche de la pièce suivante. 

Consulte se la republica di Venezia possa e debba valersi 
delV appellazione al futuro concilio nella sua controversia 
con Roma. 

Trattalo e risoluzione sopra la validità délie scommunichc 
di Giovanni Gerson. 

Apologia contro al^Bellarmino. 
Considerazioni sopra le censure. 
Trattato delV Interdetto. 

Lettera ai cardinali inquisitori di Roma (en latin). 

1607. ** Scrittnra sopra Vesame del patriarca. 

1608. StoriadelV Interdetto. 
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Consulte circa le istanze fatte da Rotna, perché dalla 
republica si dessé luogo alla proibizione e soppressione de 
libri stampati a di lei favore nella controversia. 

** Consulte se l'eccelso Consiglio de? Dieci debba esami- 
nare i rei ecclesiastici colV intervento del vicario patriarcale 
o no. 

C'est un mince travail, qui semble n'être qu'un brouillon. 
** Sopra la degradazione dei clerici. 

Minute qui ne laisse pas d'être curieuse. Mais le même sujet est traité 
avec plus de profondeur, dans V Histoire du Concile, liv. iv, n« xvm. 

1609. Istoria dei beneficii ecclesiastici. 

1610. ** Délia immunità délie chiese 

Ébauche d'un sujet amplement développé dans le traité suivant, qui 
porte le même titre. 

- 

Délia immunità délie chiese. 

** Scrittura sopra la proibizione de' libri. 

•J- Scrittura sopra la proibizione de 1 libri, ed altri punti. 

Ce qu'il y a de mieux, ce sont les passages suivants : 

« En publiant le Concile de Trente, Pie IV défendit de le commenter. 
11 députa une congrégation de cardinaux, ayant seuls la faculté de 
résoudre les difficultés et les doutes. Ce collège donna des règles pour 
presque tous les cas. Il en résulta qu'il y eut fort peu de causes, où il ne 
fûf nécessaire de recourir à Rome, pour éclaircissements. Ce fut un beau 
surcroît d'affaires pour la cour. Mais si Ton avait publié un recueil de ces 
décisions, il- aurait formé jurisprudence, et pour des cas déjà jugés, on 
pouvait se dispenser de recourir à Rome. Aussi la cour a-t-elle pris ses 
mesures afin d'empêcher cette publication désastreuse. Les avocats et les 
procureurs, pour leur instruction personnelle, gardaient copie des sen- 
tences. Plusieurs ont été imprimées, entre autres la collection de Prosper 
Farinaccio. Mais la cour la persécuta 1° parce qu'ainsi l'on voit le style de 
la cour, 2° parce qu'on connaît les jugements, et que cette connaissance 
arrête les recours. » 

(Une troisième raison que Sarpi passe sous silence, c'est peut-être que 
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ces interprétations sont si ridicules, et la vénalité cl le jésuitisme paraissent 
si évidents, que la publication ne fait pas grand honneur à la Cour. On en 
a pourtant un recueil publié au quatrième volume des Dechioni novissime 
delta ruota romana, par Farinaccio, jurisconsulte célèbre et auditeur de 
la rote, plus tard impriméesavèc les canons du concile de Trente, d'abord 
par le bénédictin Pietro Vizenzo de Marcilla, professeur de théologie à 
ru Diversité de Compostelle; puis par Jean Gallemart, jurisconsulte de 
Douai. Mais la cour de Rome en eut tellement honte qu'elle crut devoir 
les désavouer et les comprendre dans l'index. Cependant, outre que Mar- 
cilla et Gallemart, et surtout Farinaccio, ni par intérêt, ni par position 
personnelle, ne pouvaient être capables d'une imposture, l'authenticité de 
ces décisions est attestée par les examinateurs délégués du conseil royal 
de Castille et par l'université de Douai, qui dépendait alors du roi d'Es- 
pagne, et par l'inquisition même qui, à plusieurs reprises, a permis l'im- 
pression. L'édition la plus ample est celle jointe aux canons et décrets 
du concile de Trente. Cologne, 1620, gros vol. in-8°). 

« Ce fut un secret de la cour : embrasser tout et ne rien dédaigner. 
A la tin, il demeure toujours quelque chose. Et, en cela, elle se sert 
d'agents et de partisans, qui respectent les choses qu'il ne faut pas com- 
battre, et il y a toujours quelque prince qui dresse les oreilles. Voici un 
autre moyen : il n'est pas bon de tout vouloir ; faut aller doucement, dou- 
cement. » 

** 1612 (15 septembre). Scrittura sopra le cause dei 
Greci. 

i 

** Sommario di un consulte sopra una causa matrimo- 
niale tra due Greci di Candia. 

Contient quelques fragments de l'écrit prémentionné, rapetassé avec 
maladresse, encore que le tout soit un des bons travaux du consul- 
leur. 

** Scrittura sopra Fautorità dell 9 inquisizione per gli 
eretici greci. 

** Trattato circa le ragioni di Ceneda. 

1612 (16 septembre). Deux Scritture sul dominio del 
mare Adriatico. 

f Scrittura nella quale si raccolgono le dispute délia ver- 
tenza délie cause di Belgrado, Castelnuovo> Marano, porti 
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di Lignano, Busso e Sanf Andréa e délia navigazione del 
golfo nel convento di Friuli fatte da vicendevoli avvocati. 

C'est un résumé des allégations pro et contra des jurisconsultes autri- 
chiens et vénitiens sur la souveraineté de la mer Adriatique, et de quelques 
terres du littoral. 

1613 (14 septembre). Informazione che sia lecito a cat- 
tolici ricevere aiuti dagli eretici. 

f Sopra le vertenze ferrare%i colla corte de Rom a. 

1615 (17 août). -[ Discorso sopra le stampe. 

Il combat les prétentions delà cour romaine qui s'arrogeait, au moyen 
de l'inquisition, le droit de faire des lois répressives de l'imprimerie et de 
la librairie. Mais il ne s'agit que d'objets de circonstance ou de localité. 

Discorso sulV inquisizione. 
1613-1616. Istoria degli Uscocchi. 

1616 (12 mars), f Scrittura sopra le contribuzioni degli 
ecclesiastici aile publiche gravezze. 

(18 avril.) Parère se nella parte che non possono essere 
alienati beni stabili a persone e luoghi ecclesiastici s'intende 
proibito anco il costituire, sopra gli stessi boni, livelli affran- 
cabili da pagarsi agli ecclesiastici. 

C'est un court commentaire d'un article de la loi du 26 mars 1603, qui 
fut une des causes de l'interdit. 

(28 mai.) f Autre avis sur le même sujet. 

Il paraît que le commencement manque. 

1617 (janvier). Discorso sopra le contribuzioni dei de- 
rici. 

Opuscule excellent, qui contient une histoire succincte des immunités 
réelle des clercs. Cette controverse avec la cour de Rome avait commencé 
en 1614. Le discours porte la date de janvier 1616, suivant le style des 
Vénitiens qui commençaient l'année au mois de mars. 

T. IL 25 
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1618. ** Sommer io di una scrittura contro aile décime 
del Cleroed aile contribuzioni ecclesiastiche. 

(12 juillet.) ** Considerazione corne si possa ampliare la 
grazia del sommo pontefice di riscuoter la décima cléricale. 

C'est le sommaire ou l'ébauche d'un avis relatif au système de percep- 
tion des tributs payés par les ecclésiastiques, dits le décime, et un moyen 
de lui faire produire davantage, en donnant une signification plus large à 
la bulle sans avoir besoin d'en réclamer une auire. 

(28 novembre.) Parère sopra la congiura del duca di 
Ossuna. 

N'est point parmi les œuvres de Sarpi, mais est imprimé parmi les 
documents de l'Histoire de la conjuration contre Venise, par Léopold 
Rankc, a la fin de ma traduction de {'Histoire de Venise, parDaru. Tom. Vil. 
Capolago. 

1619. Istoria del Concilio Tridentino. 

1620. Sopra una etezione di suddiaoono délia chiesa 
di san Bamaba di Ventxia, etc. 

Sopra l'ufficio di conservatore délia Clementina in Vene- 

zia. 

1621. f Comiderazioni sopra l'elezione di D. Ottavio 
Salvioni alla pieve di san Giuliano di Venezia, il quale era 
stato riprovato dal patriarca ed awvo appellato al nunzio 
apostolico. 

Sopra Vautorità délia nunciatura per la licenza de' brevi. 

Grisellini tient que cet opuscule n'est pas de fra Paolo, attendu qu'on y 
vise une loi du Sénat, du 10 janvier 1635, style vénitien, de 1626, style 
vulgaire. Sandi cite aussi cette loi sous la date de 1625; mais je suis fort 
disposé à croire que cette date est fausse, ou que c'est une bévue du 
secrétaire qui la copia et la mit à son rang dans le Recueil des lpis. A mon 
avis, ce doit être 1615 (1616). Ce qui m'induit à cette opinion, c'est 1° que 
le style laconique et jusqu'aux phrases et aux façons de dire sont toutes 
de fra Paolo ; 2° qu'on ne peut l'attribuer à F. Fulgence, qui avait un style 
oratoire et plus travaillé ; 3« que le sujet de la nonciature et de son auto- 
rité dans Venise fut traité du temps de fra Paolo, et justement entre 16Î0 
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et ; et il me semble avoir une grande connexilé avec l'affaire de Sal- 
vioni, et les deux traités qui suivent, tous deux de fra Paolo. 

** Sopra ruflicio del teologo. 

** Sopra Vufficio del canontsta. 

1622. Scrittura sopra gli affari délia Valtellina. 

(17 novembre.) Sopra il collegio de' Grcci in Rotna. 

(14 décembre.) Parère se le leggi délia republica proibi- 
scono ad un cardinale figliuolo del doge di poter otienerc e 
ricever beneficii ecclesiaslici. 

LES ÉCRITS SUIVANTS flfONT PAS DE DATE PROBABLE. 

** Sopra il giuramento dell inquisizione. 

L'inquisition obligeait les magistrats, les hôteliers, les libraires, à jurer, 
les uns de servir le saint office, dans l'extirpation de l'hérésie, les autres 
de ne vendre des aliments ni des livres défendus. Fra Paolo trouve que le 
serment est absurde, et en propose l'abolition. 

** Sopra le patenti dell' inquisitore. 

L'inquisiteur du saint office, dit fra Paolo, ne peut exercer sa charge 
qu'après avoir reçu une patente du gouvernement. Par suite, il doit être 
soumis au recteur de la province; il doit lui déférer en tout, et il en peut 
être arrêté dans l'exercice de ses fonctions. 

** Deux autres écrits Sopra Voflicio dell' inquisizione 
dont l'un semble un fragment de l'autre. 

Dans le second s'est glissé un fragment qui n'a rien de commun avec 
les inquisiteurs, et regarde la tutelle et la surveillance que, en vertu de la 
loi divine et canonique, les gouvernements sont tenus d'exercer sur les 
églises, les monastères et les lieux saints, afin d'empêcher que les prêtres 
n'en fassent leur plaisir, et n'introduisent des abus. 

Du reste, les quatre écrits sur l'inquisition ne sont que des brouillons 
et des sommaires d'un sujet développé dans le Discorso sopra l'inquni- 
zione. Ce que j'y trouve de plus remarquable, c'est le passage suivant sur 
la sorcellerie : 

« Il y a beaucoup de simplicité à croire que par des paroles et a dis- 
tance l'on puisse produire des effets naturels. Gela est bon pour les bonnes 
femmes. — Les sorcières ne méritent qu'une bonne instruction de leur 
confesseur, et non ia honte des tribunaux. Seulement, celui^qui agit dans 
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des intentions frauduleuses mérite un châtiment, mais de la part du 
magistrat Investi de l'autorité judiciaire. — Il faudrait donc la soustraire 
au saint office dans les États de votre sérénité ; mais la chose est difficile, 
à cause des critiques et du blâme que Ton rencontrerait de la part des 
préjugés ; tandis que l'inquisition, en s'exerçantavec peu de prudence, la 
plupart du temps fait tort â la sainteté de la religion et à ses vrais prin- 
cipes. » 

** Sopra Vuso de monitorii introdotti in Bergamo. 
** Sopra comunità chi supplicano brevi à Roma. 

Ébauche d'un écrit sur ceux qui invoquent des brefs, afin de préserver 
les champs des accidents naturels. 

f Sopra una processione solila farsi in Este. 

Il s'agit d'un différend survenu entre les chanoines et les franciscains. 
Fra Paolo prétend que la décision est du ressort de l'autorité séculière. 

** Sopra Vesame de' laici al foro ecclesiastico. 

Ébauche d'un écrit qui promettait un morceau excellent: car il fait 
l'histoire des tribunaux ecclésiastiques, des abus auxquels ils ont donné 
lieu partout, et des remèdes que le monde y opposa. Le thème est : Que 
nul laïque ne peut être appelé devant un tribunal de prêtres sans le congé 
de la puissance temporelle. 

f Sopra un caro di truffa a più confraternità fatta da 
un prête. A chi spetta il giudizio? 

Le prêtre fripon fut traduit devant le tribunal séculier. L'évéque reven- 
diquait le jugement. Sarpi démontre que le vol n'est pas un acte spirituel, 
pour qu'il ressorlisse à l'autorité cléricale. 

** Sopra l'erezione di un monastero di monache in Retimo 
(Candia). 

Pour cette érection, il fallait altérer les dispositions d'un testament. 
Sarpi fait observer que la cour de Rome est toujours prompte à tout ac- 
corder, même hors des limites de ses droits; car ainsi elle usurpe les 
droits d'aulrui, et se grandit. Changer des dispositions testamentaires 
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n'appartient pas au pape, mais au prince, et c'est à celui-ci qu'il faut re- 
courir. L'écrit n'est qu'une ébauche. 

** Sopra li confraternità laiche. 

« Les confréries laïques, dit fra Paolo, ne sont sujettes aux évôques 
que dans les choses spirituelles, oraisons, offices, processions, sacrements, 
sépulture ; et, même ici, ils ne peuvent prohiber que les abus. Ailleurs, ils 
n'ont que faire, tout ressortissant au magistrat. Car l'association est chose 
temporelle, aussi bien que l'admission dans la société ou l'exclusion, le 
jugement des contestations, le maniement des fonds, la vérification des 
comptes, la punition des fautes, le choix des officiers, etc. 

« Le recours au clergé, ou à la congrégation de Rome, sont des empié- 
tements sur l'autorité du prince. La congrégation ne se récuse pas ; elle a 
soin d'accueillir tout recours, quelle que soit la personne ou la cause, 
fût-il même notoire que la juridiction revient à d'autres. 

« Ils enseignent, ils mettent en pratique qu'ils sont juges compétents 
de toute personne dans toute cause. C'est un secret de cette cour, qui l'a 
bien servie. » 

f Sopra il compromesso di due monasteri in quattro 
laici. 

Les prêtres prétendaient que le jugement des arbitres n'était pas va- 
lide, parce que les laïques ne peuvent mettre la main aux choses sacrées. 
Mais Sarpi fait voir qu'un procès pour mur mitoyen, eaux pluviales et 
autres servitudes d'un immeuble n'est pas chose sacrée; que d'ailleurs 
môme les laïques peuvent être arbitres dans des causes qui tiennent au 
for ecclésiastique, quand ils ont suffisante connaissance de la cause, et 
qu'ils jugent suivant la loi. 

Sopra lo stato délia controversia de Auxiliis. ' 
Lettres latines à Leschassier, de 1608 à 1613. Il y en a 52, 
bien que l'impression en marque 53. 

Lettres latines à Gillot, de 1608 à 1617. Il yen a 19. 
Lettres latines à Casaubon, 1610-12. Il y en a 2. 
Lettres italiennes à Priuli, 1609. Il y en a 11. 
Lettres genevoises, de 1607 à 1618. 

Elles ne se trouvent dans aucune collection des œuvres de Sarpi ; mais 
elles ont été imprimées dans la Storia Arcana de Fontanini. 
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Lettres inédites à Foscarini et à Caslrino, par moi publiées 
à Capolago en 1833, sur une copie horriblement mutilée. 

Lettres à monsiguor Lollino, évéque de Bellune. Elles sont 
dans le tome III des Inscrizioni Veneziane, d'Emmanuel Ci- 
cogna, pp. 509. 



SECTION SECONDE 

(Œuvres inédites) 



CLASSE PREMIÈRE 

CONSULTES 

J ai dit au chapitre XXX qu'après la mort de fia Paolo, 
le gouvernement vénitien fit dresser l'inventaire de tous les 
papiers d'État, qui, ensuite rangés et transcrits sur parche- 
min en huit volumes, furent déposés dans les archives se- 
crètes. Après la chute de la république, copies et originaux 
passèrent en France; puis, restitués en 1818, les originaux 
furent enterrés dans la bibliothèque impériale de Vienne, et 
les copies demeurèrent à la bibliothèque Brera à Milan. De 
ces copies, un volume fut égaré dans ces voyages. On n'en 
possède donc plus que sept. 

Voici brièvement ce qu ils contiennent : faisons observer 
qu'on y trouve complets tous les écrits dont les éditions ne 
donnent que les ébauches. 
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I. DROIT PUBLIC ECCLÉSIASTIQUE. 

Avi* concernant les baux à long terme des biens ecclésias- 
tiques dans le royaume de Candie. 

Ces baux se faisaient pour 29, 58 et 116 ans ; de là des procès inévita- 
bles entre rarchevêque et le fermier, les droits et les obligations se succé- 
dant en plusieurs générations. Les possessions du patriarche de Constan- 
tinople dans nie donnaient naissance à d'autres difficultés. 

Bon nombre d'écrits sur l'affaire de la Vagandizza; 

Sur des biens communaux possédés par des églises; 

Sur des édits du patriarche, concernant des cas réservés ; 

Sur la compétence en des procès de religieuses; 

Sur Tappel des prêtres grecs au nonce à Venise, pour une 
cause de mariage ; 

Sur des contestations entre la magistrature de Brescia et 
Févêque, à cause d'un prêtre homicide, etc.; 

Sur des procès entre prêtres et confréries laïques; 

Sur l'obligation des clercs de payer l'impôt; la difficulté de 
le percevoir par capitation; la contribution que les moines 
du Mont-Cassin et autres de Venise payaient à la cour de 
Rome; sur les décimes ecclésiastiques, la dégradation des 
clercs; fabriques d église; procès féodaux entre un particulier 
et le patriarche d'Aquilée; cas singuliers concernant le droit 
de juger les ecclésiastiques. 

Sur le droit de patronage ecclésiastique, entre autres le 
différend avec Rome au sujet de l'examen du patriarche Ven- 
dramin. Dans l'un, il examine le préjudice que pouvait causer 
au patronage de la république le voyage de ce Vendramin: 
dans l'autre, la formule à donner au bref à expédier par la 
cour; dans le troisième, si la formule employée préjudiciaii 
aux droits de la république. 

Réponse sur la prétention de l'évéque de Spalatro (Domi- 
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nis) de soumettre à sa juridiction quelques Croates et Dal- 
mates, sujets turcs. 

Sur l'immunité des églises, et l'abus des asiles; sur les 
conflits perpétuels entre l'autorité civile et l'inquisition dans 
presque toutes les provinces vénitiennes, où, malgré une ré- 
pression incessante, malgré les condamnations, les moines 
ne se lassaient pas de tenter de nouvelles usurpations. Il y a 
plus de trente écrits sur ce sujet; plusieurs même curieux 
pour qui aime de connaître l'histoire de ce tribunal et les 
obstacles qu'il rencontra toujours dans les domaines de Saint- 
Marc. 

Contre des tentatives ou mandats ecclésiastiques. 

Ii s'y trouve le cas d'une excommunication lancée par l'évéque de 
Triesle contre le capitaine vénitien de Raspo, qui avait mis arrêt sur les 
revenus d'un prôtre qui, en vertu de la liberté ecclésiastique, refusait de 
payer ses dettes. L'évéque prétendait que c'était droit divin ; mais le droit 
humain qui commande de rendre à chacun le sien plaisait davantage à 
l'officier, et, en dépit de l'excommunication, il fit rendre gorge au ton- 
suré. 

Divers écrits sur la profession et la dot des religieuses , 
élection des abbesses, leur translation de couvent en cou- 
vent, etc. ; s'il est permis aux religieuses d'avoir des confes- 
sionnaux dans l'église, etc., comme aussi sur des conflits 
entre des moines et l'autorité civile, et sur le droit qu'elle a 
d'intervenir dans l'administration de leurs biens et le gouver- 
nement de leur famille. 

Sur la prétention du vicaire patriarcal d'être présent à l'in- 
terrogatoire des clercs traduits devant le conseil des Dix, et sur 
d'autres interventions usurpées des clercs dans les matières 
civiles et judiciaires. 

Sur la prétention de l'évéque de Padoue d obliger les doc- 
teurs de l'université à souscrire à une profession de foi avant 
la remise du diplôme. 
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Sur l'administration des biens des jésuites expulsés; les 
vues des jésuites dans rétablissement d'un collège à Casti- 
glione délie Stiviere, près des frontières; et sur des causes de 
jésuites défroqués qui revendiquent la succession des biens. 

Enfin, différentes notes sur le droit que la cour de Rome 
et en son nom l'inquisition s'arrogent de prohiber tels et tels 
livres : écrits rédigés la plupart en répression de cas particu- 
liers. 

II. DROIT DOMANIAL ET FÉODAL. 

Les procès de limites étaient fréquents à cause des pâtures 
communales, de bois, routes, canaux, pêcheries, fleuves, etc., 
entre les communes de l'État vénitien et les communes limi- 
trophes, entre les gouvernements voisins, entre public et 
particuliers, entre particuliers pour d'obscurs droits féodaux. 
Sur ces matières, il existe une centaine environ de consultes, 
examens, informations, réponses de fra Paolo aux autorités 
vénitiennes, toujours concernant des cas particuliers, c'est à 
dire : 

Querelles de limites entre des communes de la province de 
Bergame, et d'autres des provinces de Milan, et Crémone, 
duché de Milan. 

Querelles de frontières, prises d'eaux, cours de fleuves, 
propriété de roules, entre Crémasques .et Milanais. 

Débats du gouvernement de Saint-Marc contre l'État de 
Milan pour la souveraineté des routes dans la province de 
Crémone, et le droit que réclamait le premier d'empêcher le 
passage des troupes impériales sur certaines routes. 

Courses et brigandages de soldats milanais sur le territoire 
de Bergame et Crémone, et les représailles. 

Droits d'irrigation, canaux, cours d'eau et compétence de 
juridiction pour des procès entre Brescians et Milanais. 
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Droits de juridiction civile et criminelle dans une contesta- 
tion entre le gouvernement ducal de Mantoue et des communes 
brescianes. 

Contestations de ponts et d'eaux entre Véronais et Asolans 
d'une part, et Mantoue et Ferrare d'autre part. 

Différend entre Venise et Bologne, qui voulait introduire 
le Reno dans le Pô, par une coupure qui joignit le Reno au 
Panaro. 

Contestations pour coupes de bois, limites de champs, 
voleries, etc., entre Vicentins et sujets de l'Autriche. 

Contestations de bois et de pêches entre Frioulais et impé- 
riaux, entre Cadorains et l'évêqtfe de Bressanone. 

Différends touchant les frontières et la possession d'une 
carrière à meules, entre sujets vénitiens de Cadore et de Ca- 
rinthie, et des sujets de l'évéque de Bamberg. 

Querelles de limites, vols réciproques de bétail entre 
Frioulais et Istriotes et leurs voisins. 

Divers écrits sur des causes féodales. 

III. DROIT POLITIQUE. 

Quatre notes sur la souveraineté de la mer Adriatique et 
plusieurs autres sur des cas particuliers se rattachant à celte 
question. 

Nombre d'écritures concernant les contestations surgies en 
1612 entre la république et l'État pontifical pour les limites 
du Loredo vénitien, et une coupure du Pô, projetée par les 
Ferrarais, qui devait longer le territoire vénitien. 

Autres relatives à la souveraineté de Ceneda. 

Autres relatives à la souveraineté civile et ecclésiastique du 
patriarcat d'Aquilée, de la république avec le patriarche et 
avec les Autrichiens. 
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CLASSE SECONDE 

COLLECTION BU P. BEUG^NTUfl 

Le père Joseph-Hyacinthe Bergantini, provincial des ser- 
vîtes, homme droit et critique pénétrant, mort en 1774, 
s'était attaché religieusement à recueillir jusqu'aux moindres 
papiers de fra Paolo, qui par insouciance allaient çà et là dis- 
persés, et les réunit en cinq volumes. 

Malheureusement, ils périrent dans l'incendie qui con- 
suma la bibliothèque et le couvent presque tout entier, la 
nuit du 17 au 18 septembre 1769. Je soupçonne qu'une 
copie complète de cette collection, ou des extraits intéressants, 
doivent se trouver parmi les manuscrits du doge Foscarini, 
actuellement transportés dans la bibliothèque impériale de 
Vienne. La description suivante en a été faite par le père 
Buonfigliuolo Capra, servile aussi, et nous a été conservée 
par Grisellini : 

« On a l'obligation de la conservation de ces autographes 
au père J. Bergantini. Les cinq volumes qui les composent 
portent ce titre : Pacli Sarpi Collectanea quotquot domi 
forisque inveniri potuerunt, ab H. Josepho Berganleno, 
H. C. A. in unum congés ta, anno 1740. 

Tome I. D'abord sommaire chronologique des événements 
notables survenus en Europe, rangés sous différents titres. 
2. Événements d'Europe en général, de l'an 1029 jusqu'à 
1594. Ceux qui concernent Venise spécialement vont de 598 à 
1493. Après suivent sept feuilles, partie de faits historiques 
européens en général, sans ordre chronologique, partie d'au- 
lorités et de maximes concernant la monarchie et la république. 
Cette deuxième partie a le commencement des lignes toutbiffé, 
indice ou qu'on en a réfuté les idées, ou qu'on en a fait usage : 
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comme on voudra croire; 3. Mémoires des Pays-Bas depuis 
les premiers mouvements contre l'Espagne; suivis de cinq 
pages de textes philosophiques et légaux, touchant le gouver- 
nement, la politique et la justice; 4. Mémoires du Portugal 
depuis (expédition de Sébastien en Afrique jusqu'à la pai- 
sible possession de ce royaume par l'Espagne ; suivis aussi 
de quelques sentences philosophiques et de maximes politi- 
ques; o. Quelques pages sous le titre Legatus. On y traite 
historico-légalement des privilèges donnés et retirés aux am- 
bassadeurs. — Nouvelles d'Angleterre, tantôt confusément, 
tantôt rangées par ordre chronologique et successivement 
beaucoup de feuilles de notes et sentences sur diverses ma- 
tières, politiques la plupart; 6. Actes des Uscoques. Ce 
n est qu'un extrait de l'histoire de Minucci, sans que rien con- 
cerne la continuation par Sarpi. Après viennent trois pages 
jsous le titre Awisi, où sont notés les événements politiques 
de l'époque, et quelques feuilles de maximes, faits et sen- 
tences. Enfin une suite de notes pour mémoire; 7. Affaires 
de la Valteline, de la main du père Marc Franzano, commen- 
çant à l'année 1579, que Bernabo légua à Martin, son fils 
cadet, ladite vallée avec d'autres terres, jusqu'en 1660; 
8. Un petit nombre de mémoires concernant le concile de 
Trente, sous le pontificat de Pie IV. Plusieurs ont été mis en 
œuvre dans son histoire. Nous ne savons si tous ont été 
puisés à la même source; car en titre nous lisons cette note : 
De Mirandol dans le Recueil, et nous ne pouvons leur recon- 
naître cètte origine positivement parce que, comme il date 
chaque mémoire en commençant à 1860, cette note est pré- 
cédée de la date 1549; d'où l'on peut inférer un mémoire de 
choses à voir sous cette année, et que les autres ont été tirés 
d'ailleurs. Chacun en croie ce qu'il veut. Après les recueils, 
il y a quatorze petits cahiers dans le même tome premier : 
trois sont pleins de maximes politiques, partie avec le nom 
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de l'auteur, et mêlés de pièces historiques et inorales. Suit un 
recueil de phrases latines, pour la plupart à l'usage des lettres 
familières, sans indiquer à quel auteur elles ont été emprun- 
tées. Suit un autre recueil contenant les définitions des termes, 
grecs généralement, qui regardent Fart oratoire. Deux de 
faits, tant de l'histoire ancienne, grecque et latine, que de 
l'histoire contemporaine. Les quatre suivants renferment des 
textes de droit civil et canonique, sur presque toutes les ma- 
tières. — Un de définitions et principes de philosophie 
morale. Les deux derniers sont pleins d'axiomes philoso- 
phiques, légaux, et de maximes politiques. 

Tome II. Le premier cahier a 80 pages chiffrées, et contient 
un extrait du livre intitulé : Squittinio délia libertà veneta, 
avec quelques objections. — Le second cahier, qui n'est pas 
plus paginé que les suivants, contient un extrait de 1 écrit pu- 
blié sous le nom de Lorenzo Molino, imprimé à Naples en 
1617, contre la souveraineté de la république dans la mer 
Adriatique. Le troisième, est l'extrait d'une réponse du même 
Motinoà Corneille Frangipane, imprimée à Naples en 1618, 
en défense de Baronius, disputant aux Vénitiens leur victoire 
sur l'empereur Frédéric. Au quatrième, deux extraits, le pre- 
mier d'un écrit publié à Naples, en 1617, sur le même sujet, 
sous le nom de Orazio da Feltre. Le second est la copie d'un 
écrit contre la lettre de Sarpi, sous le nom de Francisco de 
Ingenuis, et porte au commencement celle signature Tiberii 
Vincenti Hollandi. Nous ne savons s'il a élé imprimé, 
ou si ce sont des observations communiquées amicalement à 
Sarpi par Nicolo Crasso, qui prit ce pseudonyme. Dans 
le cinquième, diverses raisons, autorités et mémoires, 
comme matériaux d'une défense de la république dans ses 
droits sur l'Adriatique. Dans le sixième sont recueillis sous 
divers chefs les matériaux d'une réponse au Squillinio ; et 
dans le septième encore, quelques pages de notes relatives à 
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la souveraineté et à la liberté de Venise. La première page 
du huitième offre un extrait des Avvisi di Pamasso, imprimés 
contre la république de Venise et le duc de Savoie. Viennent 
ensuite cinq pages de la main de frère Marc, copiste de Sarpi, 
contenant la substance d'un mémoire, dont nous n'avons pas 
connaissance, fait pour soutenir les droits des Espagnols à la 
souveraineté de la mer. Le neuvième renferme les passages 
les plus notables de la chronique vénitienne de Dandolo, 
nommé Dandulus Major; et le dixième, plusieurs autres 
extraits de celle dite Dandulus Minor. Dans le onzième 
quelques mémoires au sujet des affaires de la république et 
des Espagnols avec les Grisons. Dans le douzième, il y a envi- 
ron quatre pages de considérations sur l'État de Venise, et 
des moyens de le gouverner, en téte desquelles est le nom de 
Donato (serait-ce un extrait du livre dont nous parlerons à 
la section IV, n° 1?). Au douzième se trouve l'extrait d'une 
relation (à nous inconnue) faite à son prince par un ambas- 
sadeur quittant Venise. Après sont en deux pages l'extrait 
d'un livre qui semble avoir pour titre : Martirio di Nicolo 
Rusca da Sondrio composto da F. Riccardo Ruscone. Le 
quatorzième porte en titre : Interdetto Tuano (c'est à dire, 
Interdit de Venise suivant le récit de de Thou), et relève 
plusieurs de ses erreurs. Après quoi il y a trois pages 
de matériaux pour réfuter le faux bruit qu'en levant l'in- 
terdit le pape ait donné l'absolution à la république. Le 
quinzième et dernier contient la substance d'une délibération 
en douze chefs, émanée du sénat le 15 décembre 1586, au 
sujet des fiefs de l'État, plus deux compléments du 29 mai et 
du i décembre 1587, suivis de deux pages consacrées à des 
exemples étrangers et à des textes légaux, pour éclaircir la 
matière, et rien de plus. 

Tome III. C'est un petit registre, format au dessous de 
l'in-octavo, dont le papier est usé en partie et déchiré. Ces 
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un de ces livrets où, suivant l'anonyme (frère Fulgence), fra 
Paolo enregistrait ses défauts. Quiconque le parcourt aura 
lieu de reconnaître en fra Paolo une morale parfaite. Il sert 
en tout cas à démentir la méchanceté qui l'accuse de manquer 
de piété et de religion. 

Tome IV. Format in-1 2. Couverture de carton brut. Nous 
présente deux choses qui n'ont que faire avec les productions 
de Sarpi. L'une est le dialogue météorologique de Tommaso 
Tomai, imprimé par Dominique Fiorentino en 1577; l'autre 
est un mince cahier contenant un petit traité de Caniculae 
ortu et praenotionibus eorum quœ contingunt. Ces deux 
opuscules ne sont de la main de Sarpi, de Franzano, ni de 
Micanzio. Le second est terminé par les paroles : Card. de 
Variât, rerum. Viennent ensuite douze feuillets d'exercices 
pour la plupart géométriques écrits par Sarpi et par Fran- 
zano. A la fin, il y a cette note : Giovanni Gioja da Melfi, 
1300. Il y a erreur dans le nom de Giovanni, au lieu de 
Flavio, qui fut l'inventeur de la boussole, suivant l'opinion 
vulgaire. Mais ce qui rend précieux le petit volume, c'est 
qu'il renferme un traité métaphysique Circa farte di ben 
pensare, lequel n'est que l'ouvrage désigné par l'anonyme 
sous le titre : Del nascere et cessare che fanno in noi le 
opinioni. L'écriture est de frère M. Franzano, copiste de 
Sarpi. 

Tome V. Même format que le précédent, mais couvert d'un 
parchemin sale et délabré. Il contient environ six cents pen- 
sées concernant les sciences naturelles, la métaphysique et 
les mathématiques. Les dates écrites à la marge montrent que 
ces pensées furent écrites en 1578, ce qui cadre avec l'obser- 
vation de l'anonyme, que vers cette époque fra Paolo recueillit 
plusieurs de ses pensées naturelles, métaphysiques et mathé- 
matiques. 

Ici s'arrête Capra. 
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Grisellini ajoute la note suivante : 

« Outre ces collections, il y avait dans la bibliothèque 
des servîtes quelques feuilles sur l'arc-en-ciel et la réflexion 
de la lumière, expliquée au moyen de figures géométriques. 
Plusieurs planches avec le dessin des taches de la lune, dont 
une au net, pour être envoyée à Leschassier. Beaucoup de 
feuilles volantes dans un portefeuille, contenant des démon* 
strations d'optique, de géométrie, des plans de cadran solaire. 
Venait ensuite un gros volume, intitulé Schedœ Sarpianm. 
La première chose qu'on y rencontrait, «'était une ébauche, 
de la main de Sarpi, du Traité de l'Interdit. Puis beaucoup 
de feuillets portant au haut des chiffres romains, contenant 
des problèmes d'algèbre et de géométrie, avec les solutions. 
Delà, les détails de nombreuses expériences de physique sur 
l'élasticité, la raréfaction et la dilatation de l'air. Divers essais 
chimiques; des observations d'histoire naturelle, et surtout 
cinq feuillets entiers consacrés à l'explication d'un passage de 
Cicéron, De Natura Deorum, où il donnaitunevue de l'échelle 
des corps créés, passant de la matière brute à l'organisation, 
et des corps organisés à l'homme, le plus parfait, le plus beau 
des êtres, et qui, partant, vu.ses facultés, se rattache au créa- 
teur, et forme le sommet de la merveilleuse pyramide de la 
nature. 

Dans cette bibliothèque, parmi les reliques de Sarpi, con- 
servées toutes dans une armoire particulière, garnie de ses 
rayons, se trouvaient encore deux livres oblongs, contenant 
des mémoires et des souvenirs de la main de fra Paolo, l'un 
écrit en 1611, l'autre en 1612, touchant les devoirs de son 
emploi. Il y en a d'assez curieux, un, entre autres, où, sous 
la date du 4 septembre 1612, était insérée la copie d'une dé- 
pèche, de ce jour, adressée au sénat, par l'ambassadeur véni* 
tien à Rome, par laquelle il donnait connaissance des démar- 
ches du jésuite Possevin pour préparer l'assassinat de Sarpi 
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en 1607 : ce que j'ai vérifié par la collation avec l'original, 
qui m'a été communiqué en 1779 par le consulteur Wrachien 
(Je ne nie pas l'existence de la dépèche, mais je nie que Von 
y parle de Possevin, au moins dans le sens de Grisellini, 
comme je crois l'avoir démontré au tome J er , chap. XVII). 
Le père Bergantini avait encore eu le bonheur de joindre à tous 
les autographes et autres papiers de fra Paolo, un autre codex, 
contenant une chronologie écrite en latin. V. sect. Ml, 
n*5. 



SECTION TROISIÈME 

(I. Œuvres inédites, encore existantes) 

1. Lettres latines à Philippe Mornay. On en trouve plu- 
sieurs manuscrits. 

2. Autres à Leschassier, Gillot et Gasaubon. Plusieurs 

* 

manuscrits. 

3. Lettres italiennes à Antoine Foscarini , ambassadeur à 
Paris, et à François Caslrino. 

Au nombre de quarante. On en tira plusieurs copies, d'après un auto- 
graphe appartenant à feu le comte Dom. Almoro Tiepolo, patricien de 

Venise, qui a eu l'obligeance de m'en céder une. 

♦ 

4. Lettres diverses, qui, pour la plupart, roulent sur l'in- 
quisition, un volume parchemin manuscrit, ayant appartenu 
aux archives secrètes de Venise, actuellement à la bibliothèque 
Brera de Milan. 
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(II. D'existence incertaine) 



\ . Historia conciliorum ordine alphabelico enarrata, 2 vo- 
lumes in-fol. V. chap. 1, p. H. 

2. Compendio délie vile de papi da san Pietro, fino a 
Paolo V. 

Existait en autographe parmi les manuscrits du doge Foscarini. Gri- 
seliini l'a eu sous les yeux. D'après le doge, c'est un ouvrage incomplet ; 
l'auteur ne s'étend guère que sur la vie de vingt pontifes, surtout Paul V, 
usando concetti di laude non che di reverenza. Il dépêche les autres en 
peu de mots. F. Fulgence y avait ajouté les vies de Grégoire XV et 
Urbain VIII. 

3. Délia potestà di principi. 

Sarpi avait rédigé les trois premiers chapitres, et tracé le sommaire des 
autres, en tout deux cent six. George Gontarini, qui posséda l'original, le 
communiqua à plusieurs savants pour le compléter. Nul ne s'y hasarda. 
Fr. Fulgence, à qui nous devons ces renseignements ne dit pas quel était 
précisément le thème; mais il semble qu'il devait avoir beaucoup 
d'affinité avec le savant traité de Marca : Concordantia Sacerdotii et 
Imperii. 

4. Un recueil de Pensieri civili etpolilici. 

Suivant Foscarini, ce serait une peinture des passions et 
un tableau de mœurs, contenant des principes pour la règle 
de la vie. 

Incertain que ce soit l'œuvre de Sarpi. Les corrections, d'orthographe 
pour la plupart, de Fr. Fulgence, aux héritiers de qui il passa. Foscarini 
croit que les pensées sont de Sarpi, mais jetées au hasard, mises en ordre 
et corrigées par Fulgence. Le registre était de la main de frère Franzano, 
copiste de Sarpi. 

3. Memorie intorno la storia de' suoi tempi, raccolte da 
fra Paolo, peruso del présidente de Thou. 

Comme je l'ai dit en son lieu, la traduction anglaise fut emportée par 
Bedell. J'ignore si l'original a été anéanti ou déposé aux archives secrètes, 
après la mort de l'auteur. 



Digitized by Google 



— 311 — 



(III. Ouvrages perdus) 

1 . Il trattato anatomico sulla scoperta délie valvole nellc 
vene, e sulla circolazione del sangue. 

Conservé par Fr. Fulgence, dans les mains de qui il futvuparWesiing, 
professeur d'anatomie à Padoue. 

2. Analisi délie doltrine degli antichi filosofi e degli sco- 
lastici. 

Fr. Fulgence et Morhof en parlent. 

3. Délia ricognizione délie equazioni , trattato matematico. 

Mentionné par Alexandre Anderson . 

4. Sopra il moto délie acque et particolarmenle sur flusso 
e riflusso del mare, trattato fisico. 

3. Intorno la repugnanza che prova la natura umana per 
l'ateismo, trattato filosofico. 

6. Medicina deW animo, trattato moral. 

7. Un brève opuseolo, inlorno la scomunica, la sua origine, 
uso ed effetti. 

Ces quatre traités sont cités par Fr. Fulgence. 



SECTION QUATRIÈME 

(Ouvrages faussement attribués à fra Paolo) 

i . Opinione corne clebba governarsi internamente ed ester- 
namente la republica di Venezia per avère il perpetuo do- 
nt inio. 
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Imprimé aussi sous le titre : Memoria présenta al se- 
nato, elc, ou : Ricordi al principe e senato Veneto, etc.; 
traduit en français sous le titre : Le prince de fra Paolo. 
P. Daru en a fait grand usage pour son histoire de Venise, 
ce qui le conduisit à des erreurs radicales. 

Gel opuscule fut écrit en 1615, ou vers cette époque. Le style rappelle 
le faire énergique de fra Paolo. avec uneélocution plus incorrecte et plus 
rude. L'introduction n'est pointdans ses habitudes, — il ne perd pas son 
temps à des avant-propos— pas plus que la division en chapitres et para- 
graphes. On ne peut pas lui attribuer la phrase finale a proporzione del 
mio talento, calquée sur le français. Certains principes d'agrandissement 
et de conquêtes sont trop hypothétiques. Fra Paolo n'était pas homme à 
les chercher dans un dogmatisme politique ; ils sont même contraires au 
système de conservation, suivi alors par la république, et auquel fra Paolo 
donnait son assentiment. Certains conseils atroces, et en contradiction 
avec les maximes de sévère justice qu'il avait proposées comme base d'un 
bon gouvernement, seraient plus propres à amener la ruine que la con- 
servation ; ils sont en contradiction avec la morale pratique du consul- 
teur. Puis il y a des préceptes et des considérations tout à fait puériles, 
qui peuvent bien difficilement être attribuées à un si grand homme d'État. 
Une certaine causticité, une haine cruelle, mal voiléé*par les artifices de la 
parole, donnent à cet écrit l'apparence d'unesatire ironique ou insidieuse. Si 
fra Paolo en était l'auteur, il faudrait le proclamer le plus méchant homme 
du monde, posant comme base d'un gouvernement stable un système 
d'hypocrisie, de fraude, l'assassinat, l'immoralité, l'irréligion. Ces moyens 
ont pu conduire au trône, mais ils n'y ont pas maintenu. 

Si fra Paolo avait écrit ce mémento par ordre du gouvernement, l'œuvre 
devenait un secret d'État, et ce n'est pas à Venise que ces secrets arri- 
vaient facilement aux profanes. Pourtant ce libelle inconnu des contem- 
porains, qui ne fut point trouvé parmi les papiers de Sarpi, fut imprimé 
pour la première fois à Venise sous le titre : Opinione de fra Paolo corne 
debba yovernarsi, etc., et l'on voit que la censure, c'est à dire le Conseil 
des Dix, ne s'en soucia pas, puisqu'il permit quatre ans plus tard (en 1685) 
une deuxième édition, sauf un léger amendement au titre : Opinione fal- 
samenie attribuita à fra Paolo, etc., mais je ne sais si cet errata fut com- 
mandé par le gouvernement. Je sais bien que la correction n'a aucune 
portée, puisque la traduction française, publiée en 1760, les réimpres- 
sions italiennes de Livourne, sous la rubrique de Cologne, 1760, et de 
Fribour^ r , 1767, continuèrent à l'attribuer à fra Paolo. L'autorité du doge 
Foscarini ne suffit pas à désabuser Daru ni Botta; mais la récente décou- 
verte de i'érudit auteur des Inscrixioni veneziane, le professeur Emm. Ci- 
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cogna (tome III, p. 307) doit finalement reléguer ce livre parmi les pseu- 
donymes t « Le P. Jean des Agostini, dit-il, dans une note écrite de sa main 
« à la marge de la Chronique de Gradenigo, à l'article Canale, dit : 1648, 
« Un bâtard de ta maison Graden igo écrivit beaucoup d'ouvrages politiques, 
« entre autres, VOpinione, etc., faussement attribuée à fra Paolo. » Agostini 
était contemporain, et, s'il est permis de risquer une conjecture, je dirai 
que Canale a écrit avec la pensée d'éveiller les haines des nobles pauvres 
contre les nobles riches « Car sous couleur de conseiller l'abaissement 
des uns, ii fait un tableau odieux de l'oligarchie des puissants et de leur 
mépris des faibles. De plus, en conseillant l'abaissement des quaranties et 
l'agrandissement du conseil décemviral, il semble qu'il ait en vue de 
fomenter les jalousies de ces deux corps, et ce fut peut-être pour démentir 
l'authenticité du livre, que le gouvernement en permit l'impression; 
montrant ainsi une pleine confiance dans l'opinion publique, spectacle 
que n'oseraient donner beaucoup de gouvernements actuels. 

Si cet opuscule est celui dont j'ai dit un mot p. 306, il semble qu'il lui 
fut attribué parce qu'il se trouva parmi ses livres. 

2. Consolazione délia mente nella tranquillità di coscienza 
sveglata dal buon modo di vivere nella città di Venezia nel 
preteso interdelto di Paolo V, avec une seconde partie ayant 
pour titre : Collazione délie massime universali examinate 
nella prima parte a punti contenziosi tra la corte di Roma e 
la republica di Venezia. 

Imprimé pour la première fois à La Haye, 2 vol. in-12, chez 
Henri Scheurleer, avec une traduction française en regard, 
sous le titre de : Droits des Souverains défendus contre les 
excommunications et les interdits des papes. Tilre conservé 
par Selvaggi, dans son édition de Naples. 

Les anecdotes racontées par Scbeuler et bonnement acceptées par 
Selvaggi, pour prouver l'authenticité du manuscrit, sont dans le moule 
de tous les mensonges accoutumés en pareil cas. Mais il suffit d'avoir une 
légère teinture des écrits de fra Paolo pour reconnaître que la Consola" 
%ione lui est étrangère. Seul le préambule suffirait, même sans le flux do 
métaphores, d'ampoules, etc., etc., fleurs de rhétorique qui ornent habi- 
tuellement la littérature monacale. Ajoutez le style verbeux, prolixe, 
plein d'inutiles digressions, la logique scolastique, la superflcialité et les 
préjugés de l'auteur, le manque d'érudiuon, et les grossières erreurs de 
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critique et de fait, défauts dont on n'oserait accuser fra Paolo. Voyons 
quelques exemples : 

L'auteur de la Consolazione dit que les quatre patriarcats de Rome, 
d'Antioche, d'Alexandrie et de Gonstantinopleontété institués dès les pre- 
miers temps du christianisme, et, longues années après, fut institué la 
cinquième, celui de Jérusalem. Sarpi ne pouvait lâcher une semblable 
bévue. Car quiconque a connaissance de l'antiquité sait que la distinction 
des patriarches commença au v« siècle; que du temps des apôtres, et 
même trois siècles après, on ne parlait point du siège deConstanlinople; 
que révoque de Jérusalem fut déclaré patriarche en 431 , mais purement 
honoraire; car en fait de juridiction il demeura suflfragant du métropo- 
litain de Césarée. 

Il admet la donation de Constantin, que fra Paolo appelle une fausseté. 
11 admet l'histoire du concile de Sinuesse , que fra Paolo traite de 
fable. 

Des asyles sacrés il a une idée tout opposée à celle qu'en eut le con- 
sul leur. 

Il prouve la souveraineté de Venise sur l'Adriatique par des arguments 
que Sarpi a rejetés. 

3. Risposta data da fra Paolo servita à Paolo V> sommo 
ponte fice sopra ïinlerdetto da esso fulminato contro la sere- 
nissima republica di Venezia. 

La chose ne vaut pas la peine d'un long examen. Le style étudié et 
prolixe suffit à en démontrer l'illégitimité. 

4. Dominiodel mare Adriatico e sue ragioni pel jus belli 
délia serenissima republica di Venezia. 

On ne peut supposer que cette dissertation soit de fra Paolo, puisqu'elle 
emploie des arguments par lui rejetés. 

ÎJ. Dialogue latin, où fra Paolo donne la réplique à An- 
toine Quirini. 

« Opuscule qui fut dans la possession de Bernard Trevisan, dit Fos- 
« carini,et que nous avons vu dans le catalogue de ses livres. Mais ne 
« nous attachant qu'au titre, puisque nous n'avons pas vu l'œuvre, nous 
« penchons à croire qu'il est de Quirini, ou de tout autre plutôt que de 
« Sarpi. Son esprit, tout absorbé par la contemplation des choses, était 
« incapable de supporter le travail de la recherche [des formes. On ne 
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o peut donc supposer à la légère qu'il se mit à composer des dialogues, 
«* genre d'écrits qui exige le plus d'études dans les paroles, et mille autres 
« servitudes particulières. » 

6. Arcana papatus. Travail imparfait, possédé par André 
Colvio en 1652, qui l'attribuait à Sarpi. 

Foscarini pense que ce pourrait être des fragments de la Podestà de* 
principi, plus haut mentionnée ; mais ce pourrait être aussi une impos- 
ture de Colvio. Il est certain que personne que lui ne connut cette œuvre 
de ira Paolo ; et Colvio même, en parlant à Colomiés, se garda bien de le 
lui montrer. 

7. Storia délia religione in Occidente, del cavalière 
Edieno Sandis. 

Publiée pour la première fois en anglais, en 1605. Elle ne peut donc avoir 
pour auteur fra Paolo. D'autres se contentent de lui attribuer la traduction 
italienne, qui parut en 1625, et les additions aux dix premiers chapitres. 
Mais son ignorance de l'anglais lui rendait cette traduction impossible; et 
quant aux additions, Foscarini qui les a examinées, juge qu'elles sont 
indignes de Sarpi pour le fonds ; qu'elles ne sont décidément pas de lui 
pour le style; et les preuves qu'il en apporte me semblent irrécusables. Il 
conjecture que la traduction et les additions appartiennent à Diodali ; et 
ses conjectures sont bien vraisemblables. Grotiusditque fra Paolo fournit 
à Sandis les matériaux de cette histoire. C'est une idée fixe chez les pro- 
testants défaire intervenir fra Paolo dans tout ce qui présente une cer- 
taine hardiesse dépensée, ou qu'ils voulaient mettre en crédit. Le fait est 
que Sandis voyagea en Italie en 1597, alors que fra Paolo vivait dans la 
meilleure harmonie avec la cour de Rome, tout occupé de la culture des 
sciences, et la pensée toute divertie de la théologie et des controverses. 

8. Discorso intorno la credenza del P. Paolo. 
Pauli Veneti confessio fidei. 

Le premier existait parmi les Mss. de Bernard Tre visa n, et a été cité 
par Foscarini. L'autre en est la traduction par Colvio, peut-être falsifiée. 
De tous ceux qui connaissent la façon de penser de Sarpi, nul ue se mettre 
en tête qu'il ail pu écrire rien sur ses croyances. 

> 

9. De jurisdictione serenissimœ reipublicœvenetœ in mare 
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Adriaticum Epistola Francisci de Ingenuis Germant ad 
Vincentium Liberium hollandum, adversus Joannem Baptis- 
tum Valenzolam et Laurentium Motinum romanum, qui ju- 
risdictioiiem illam non pridem impugnare ausi sunt. Eleu- 
theropoli, 1619. 

Le père Aprosio de Vintimille prétend que cette lettre fut écrite par Sarpi 
en italien, et traduite en latin par Niccolo Crasso. Foscarini démontre que 
c'est une erreur. 

10. Risposta di Valerio Fulvio Savojano al libello intito- 
lato : Avvisi di Pamasso. 

Attribué à fra Paolo par Scavenioet rejeté par Foscarini. 

11. Une lettre à Daniel Heinsius, dans la collection des 
lettres d'hommes illustres, publiée par Simon Abes Galbema, 
àHarlingen, 1665. 

Sarpi, mort en 1623, n'a pu écrire une lettre qui porte la date de 1630. 



SECTION CINQUIÈME 

(Plan d'une nouvelle édition des œuvres de Sarpi) 

Parmi les écrits du consulteur, beaucoup n'ont plus d'inté- 
rêt pour nous. Tout au plus, ont-ils quelque utilité pour qui 
voudrait écrire avec profondeur et sincérité l'histoire de la ré- 
publique de Venise et de son gouvernement mystérieux, dont 
peu de personnes jusqu'ici ont donné une idée exacte, et, 
moins, que personne, Daru, dont l'œuvre a beaucoup de mé- 
rites, à la fidélité près. 
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Si Ton veut donc une édition des œuvres de fra Paolo, il 
faudrait, en premier lieu, exclure tout ce qui n'est pas de lui ; 
en second lieu, laisser de côté tous les écrits qui touchent des 
sujets locaux ou temporaires, tels que ceux sur F Adriatique, 
Ceneda, la Vagandizza, Aquilée, ses nombreuses consultes, 
enfin tous les sommaires, papiers, esquisses et autres travaux 
imparfaits et de peu d'importance; s'en tenir uniquement aux 
œuvres qui ont des titres à l'immortalité. 

\ . htoria del concilio Tridentino. 

Pour le texte, il conviendrait de se procurer une copie exacte, transcrite 
et collationnée avec intelligence, du manuscrit autographe reposant à la 
bibliothèque de Saint-Marc, et s'en tenir à ce texte plutôt qu'aux imprimés. 
Quand le manuscrit ne suffit pas, il ne faut pas s'écarter de la l re édition 
de Londres, 1619, et de la 2 e de Londres (ou mieux Genève), 1757, qui, 
dans quelques passages, corrige la précédente. Le Courayer, qui a fait 
une étude particulière de l'histoire de fra Paolo, et la meilleure traduc- 
tion, préfère à la première de Londres la première de Genève, 1629. Mais 
ce docte critique a tort assurément. Car les changements introduits dans 
cette édition ne peuvent être de l'auteur : la conformité de l'autographe 
avec l'édition de Londres en sont la preuve. Je conseillerai aussi d'adopter 
la division en chapitres et numéros, comme a fait Le Courayer, marquant 
à la marge l'année des événements et le nom du pontife régnant. Peu 
d'éclaircissements, mais de courtes apostilles, là où les erreurs de l'histo- 
rien sont évidentes et ont quelque importance. D'ailleurs, l'histoire de 
fra Paolo, pour inspirer créance, n'a pas besoin de l'appui des docu- 
ments. 

Je saisis l'occasion d'avertir que, pour cette histoire aussi bien que pour 
les autres écrits de fra Paolo, les réimpressions, et surtout les collections 
de Vérone et de Naples, ont défiguré d'une manière barbare l'orthographe 
et les locutions. Il conviendrait donc de revenir à la leçon primitive, en 
ayant recours aux éditions les meilleures et les plus anciennes, ou aux 
bons textes écrits qui ne manquent pas à Yenise, ou à l'analogie. Par 
exemple, Sarpi dit : debito, et non pas dovulo , anco, et non pas anche, 
immédiate et non immediatamente ; evangelio et non vangelo; ceremonia, 
et non cerimonia; statuire, quand il s'agit de lois, et non stabilire. Il 
accorde souvent qualche avec un pluriel ; les imprimés l'ont remplacé par 
alcuni; il laisse aux mots leur empreinte latine, consislorio, imperio, et 
non concistoro, impero; il emploie très rarement l'article lo, et seule- 
ment quand il est inévitable, comme lo spirito; il écrit perilche, et non 

T. II. 27 
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per loche; riseliso, et noh lo stem; dans les temps île verbes, il ne se 
sert point de sarebbero, direbbero, mais de sarebbono, direbbono, et autres 
semblables: il n'élide jamais de voyelle, comme andrei, vedrébbono, mais 
il écrit anderei, vederobbono ; il ne tient guère compte de l'usage toscan 
de précéder ïs impur d'un i, comme dans Ispagna; mais il écrit in Spa- 
gna % etc. 

2. Istoria del interdetto di Venezia, connue aussi sous le 
titre : Historia particolare délie cote passate tra'l sommo 
ponte fice Paolo V e la serenissim* republica di Venezia, ira 
gli anni 1605, 1606 e 1607. ' 

La première édition, petit, in-*, avec la date de Mirandola, 10*4, fut 
exécutée à Genève, comme je rai vu dans un exemplaire où le mot Mi- 
randola en capitales est surchargé des mots in Geneva en petits carac- 
tères. L'imprimeur dit dans la préface : « Gomme tant qu'il a vécu fauteur 
n'a pas voulu, pour diverses considérations, lif rer son œuvre à la publi- 
cité, peu avant sa mort, il en donna la commission à Marc-Antoine Pelle- 
grino, gentilhomme d'Urbin , qui , désirant s'acquitter d'une mission si 
honorable, a envoyé le manuscrit ici pour le faire connaître du monde 
entier. » 

II faut corriger ce que j'ai dit au chap. XVIII, p. 12, où une erreur de 
mémoire m'a fait confondre cette édition avec celle indiquée ci-dessous. 

D'un Memoria del trasporto deW ossa di fra Paolo dalla demolita chiesa 
di Santa Maria de' servi a quel la di San Michèle di Murano, par Emm. Ci- 
cogna, p. 13, je tire la note suivante : 

« Parmi ses nombreux manuscrits dont il fit don à notre séminaire pa- 
€ triarcal, le comte François Calbo Crotto avait une copie du Racconto 
« delt Istoria deW Interdetto, de fra Paolo, intercalée de papier blanc. 
« En tête on lisait : Ce récit fut fait par le Père M. Paul , servite, et 
« moi. Dom. Molino. Je l'ai fait ainsi copier par François Scorzone, de la 
« ville de Gorgo, mon camérier, suivant le désir dudit Paolo, qui se pro- 
« posait d'y ajouter certains détails omis; mais sa mort, survenue 
« en 1623, le 11 (Usez 25) janvier, l'empêcha d'accomplir son dessein. 
« L'ouvrage fut ensuite imprimé en France, dans l'état où il se trouvait, 
« et réimprimé à Venise, avec un supplément que j'ai donné à M. Antoine 
« Pinelli. Ce supplément manquait aussi bien au manuscrit qu'à l'édition 
« française. La prétendue impression de Mirandola est exécutée en 
« France. Celle qui porte la date de Lyon est faite à Venise par Ant. Pi- 
« neili, imprimeur du doge, en 1625. » 

Gette édition de Pinelli est donc la meilleure ; elle a été réimprimée 
dans les recueils de Vérone et de Naples. Dans les Opère Varie de fra 
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Paolo, 2 v., 1750, on a eu le ton de suivre rdditiou de Genève, qui, en 
réalité, a plusieurs passages mutilés. 

3. Consulte sulV appellazione del papa al concilio. 
Trattati di Giovanni Gersone. 

Apologia, de ces traités. 
Trattato dell Interdetto. 
Letlera latine aux cardinaux inquisiteurs. 

De ces ouvrages, sauf le premier et le dernier, on a des éditions, mais 
rares, exécutées sous les yeux de l'auteur. 

4. Discorso sulla inquisizione di Venezia. 

11 en existe un exemplaire (si pourtant ce n'est pas une composition 
différente) parmi les consultes inédites de l'auteur, dont j'ai rendu compte 
dans la section II. Il en existe un autre exemplaire, proprement copié 
sur parchemin, et certainement copié sur l'original, dans la bibliothèque 
Brera. Ce dernier, d'après la rapide collation que j'en ai pu faire, à une 
époque où je ne pensais pas que je fusse un jour le biographe de Sarpi, 
ne me semble pas différer des imprimés, sauf la langue que les éditeurs 
ont remaniée. Je n'ai pas dans les mains les Opère Varie, édition de 1750; 
mais, si j'ai bon souvenir, le texte doit en être meilleur que dans les re- 
cueils de Vérone et de Naples. 

5. Istoria dei beneficii ecclesiastici. 

Il serait convenable de suivre l'édition de Colonia Alpina, 1675. À défaut 
de celle-ci, il faut retrancher du chap. XII les derniers mots relatifs à la 
dignité des cardinaux : ed alla quale pare non trovarsi tiloli sufficienti. Il 
pontefice présente Urbano VIII ha per bolla propria conceduta loro VEmi- 
nenza, ajoutés par un copiste. Car fra Paolo est mort avant le pontificat 
d'Urbain VIII. 

Si l'on veut y ajouter les notes d'Amelot, il faudrait les distinguer des 
apostilles de l'auteur. On a eu tort de les confondre. Je remarque en pas- 
sant que Selvaggi, par un plagiat qui sent la sottise, et dont on rencontre 
plusieurs autres exemples dans sa publication, a donné comme siennes 
les notes d'Amelot. 

6. Délie immunité délie chiese, ou, Del Diritto di asilo t 
avec la récapitulation qui en fait le complément. 
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7. Un choix des consultes et des fragments des plus cu- 
rieux, tels que : 

Discorso sopra li contribuzioni dei cherici. 

Sopra la dcgradazione dei medesimi. 

Sopra il conservatore delta clementina. 

Sopra Vautorità délia nunciatura. 

Se sia lecito ai cattolici ricevere aiulo dagli erétici. 

Sopra il collegio de 9 Greci in Roma. 

Sopra la controversia de Auxiliis. 

5e un figliuolo dei doge poteva oltener beneficii eccle- 
siastici. 

Sopra gli affari délia Vaïtellina. 
Sopra la conginra dei duca di Ossuna. 

Dans l'immense groupe des autres écrits publiés ou non de l'auteur, 
celui qui aurait la patience ou les moyens de faire un choix pourrait 
extraire tous les morceaux qui intéressent l'histoire ou la raison humaine, 
les donner comme pensées détachées, ou les distribuer dans l'ordre le 
plus convenable. Il pourrait en dresser un système raisonné de droit pu- 
blic ecclésiastique et de droit féodal : travail qui aurait des résultats for. 
utiles pour connaître l'histoire civile et diplomatique de l'époque, de \e- 
nise spécialement, si peu étudiée, et qui vaudrait la peine de l'être davan- 
tage. 

8. Storia degli Uscocchi. On pourrait y joindre un court 
appendice pour la conduire à son terme. 

9. Lettere. 

J'ai parlé de leur importance. Pour avoir une édition utile, il faudrait 
l'éclaircir par des notes historiques, rappelant les faits auxquels 1 auteur 
fait des allusions, obscures parfois. Il conviendrait de les ranger, latines 
ou italiennes, parordre chronologique, parce que ainsi les faits se suivent, 
et une lettre donne l'intelligence d'une autre. Les Genevoises devraient 
subir une correction sévère, pour les ramener à la leçon la plus probable. 
Des latines, les impressions sont aussi fort incorrectes; mais on ne 
manque pas de bons textes manuscrits dans les bibliothèques publiques 
et privées. 
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SECTION SIXIEME 

(Biographes de fra Paolo) 

1 . L'érudit Marc Foscarini a vu dans les archives des ser- 
vîtes de Trévise une lettre, datée de Castelfranco, 16 février 
1628, écrite par un père Bossi, servite, qui parle d'une vie de 
fra Paolo, sortie fraîchement delà presse, et ajoutant que les 
exemplaires ont disparu en un instant. Mais ni Foscarini, ni 
aucun autre critique ou bibliophile n'ont jamais vu la moindre 
trace de cette œuvre. C est peut-être une brochure imprimée 
à Venise, dont il ne reste rien. 

2. La première vie de fra Paolo Sarpi fut imprimée à 
Leyde, en 1646, réimprimée à Venise, en 1658, de là, re- 
produite dans toutes les collections des œuvres de Sarpi, et- 
traduite en plusieurs langues. Elle a été attribuée au père Ful- 
gence Micanzio, ami de Sarpi, jusqu'à ce que Bergantini et 
Foscarini, vers le milieu du siècle dernier, aient essayé de 
discréditer cette opinion. Mais la critique subtile du second va 
trop loin dans ses objections, faibles en elles-mêmes d'une 
part, et d'ailleurs contraires aux faits. 11 dit qu on ne trouve 
pas signe de cette vie parmi les écrits de Micanzio ; mais le 
I3 r Labus en possède une lettre du 25 août 1655, adressée à 
Galilée, où il en parle juslemeut, et dit qu'on lui en a dérobé 
une copie, type de toules les autres, ce qui lui déplaît 
grandement, parce que ce nest qu'une ébauche fort impar- 
faite sortie de sa plume sans art ni réserve. Ces exemplaires 
se répandirent avec rapidité, puisque Grotius, dans une lettre 
du 4 mars même année, dit qu'il en possède un, mais que les 
amis avaient peur qu'on ne pût l'imprimer sans danger pour 
Fuigence. Elle parut pourtant huit années avant sa mort, et 

27. 
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il ne la désavoua jamais. Mais comme il y a répandu de 
chaudes expansions d'amour pour son maître, et d'ardentes 
sorties de colère contre ses persécuteurs, il est probable qu'il 
n'aura voulu laisser aucune trace de sa collaboration, afin de 
ne pas se compromettre. 

Les reproches d'ignorance adressés à celte biographie par 
le critique vénitien s'évanouissent, quand on considère que ce 
n'est qu'une ébauche imparfaite, rédigée au courant des sou- 
venirs, ou suivant le cours de la pensée, sans ordre, ni style, 
ni économie de dessin, mettant au début ce qui devait venir à 
la fin, et vice-versa, n'indiquant pas les dates, s'égaranl en 
de fastidieux détails de couvent, omettant des circonstances 
précieuses, et ne rectifiant les époques ni les faits. Quiconque 
essaye un livre ne peut échapper à ces imperfections; mais ses 
recherches et la réflexion la corrigent. Le biographe, en ra- 
contant la mort de fra Paolo, dit : « Comme sa maladie est 
« une des plus fortes preuves de sa grandeur d'âme, elle mé- 
« rite d'être connue avec plus de détails, et je suis décidé d'en 
« insérer le récit, avec les notes du reste de sa vie, qui sont 
« parvenues entre mes mains. » Foscarini conclut de ces pa- 
roles que Fulgence ne peut être l'auleur de la biographie, qui 
n'avait pas besoin des notes d'aulrui pour raconter les der- 
niers jours de son maître; mais Fulgence parle de ses propres 
souvenirs, et probablement des rapports qu'il adressait au 
collège chaque jour. 

Du reste, je puis dire que plus d'une fois j'ai vérifié 
l'exactitude du récit de Fulgence , tant critiqué qu'il soit par 
Foscarini et Grisellini. C'est à l'inachèvement de son travail 
qu'il faut attribuer uniquement le manque d'amples détails 
relatifs aux travaux scientifiques dn consulleur, et à un défaut 
de mémoire l'inexactitude des titres ou de la substance des 
traités de Sarpi. 

Ajoutez que l'édition de Leyde, source de toutes les autres, 
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ayant été faite sur une mauvaise copie, outre la confusion 
dont j'ai parlé, offre des omissions, des erreurs et des contre* 
sens en bon nombre. 

3. Un siècle après la mort de Sarpi, deux religieux de son 
ordre se sont attachés avec zèle à recueillir tout ce qui con- 
cernait son existence ou ses écrits. Ce sont le père Bergan- 
tini, que j'ai mentionné sect. II cl. II, et le père Buonfi- 
gliuolo Capra, de Lugano, qui avait été vicaire général en 
Portugal. Le principal soin de ce dernier fut de recueillir les 
documents relatifs à l'histoire du concile de Trente, afin d'en 
prouver la vérité. Il touchait au terme de son œuvre, quand 
la maladie le contraignit à aller respirer l'air natal au couvent 
de Mendrisio, et il y mourut à lage de 36 ans, le 15 octobre 
4746. Des laborieuses recherches des deux pères, il ne de- 
meure rien. Tout fut consommé par l'incendie dont j'ai parlé 
plusieurs fois. 

Cependant Bergantini avait publié une brochure assez pré- 
cieuse, sous le titre : Fra Paolo giustificato , dissertazione 
epistolare di Giusto Naue. La première édition est de Venise, 
sous la rubrique Cologne 1752, et la troisième, avec des noies 
d'Àgoslino Venuli (Bergantini lui-même), est de Venise 1756, 
toujours sous la rubrique de Cologne. La dissertation est 
adressée au père Capra , et renferme des détails et des docu- 
ments d'un grand intérêt. 

4. Avant l'incendie de 1769, le procurateur Poscarini, 
doge ensuite, et le docteur François Grisellini, tous deux 
Vénitiens, eurent la faculté de fouiller dans la bibliothèque et 
les archives du couvent. Ils profitèrent beaucoup des travaux 
des deux servîtes. 

Foscarini possédait, d'ailleurs, une riche collection de 
manuscrits dispersés, ou qui transportés à Vienne par des 
gens insouciants de l'Italie, sont consommés par les vers dans 
la bibliothèque impériale. Avec ces secours, il enrichit de 
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beaux articles consacrés à Sarpi sa Letteratura Veneziana* 
De cet ouvrage érudit recommandé par sa critique et son 
goût, la première partie seule fut publiée, Padoue 1752, 
splendide édition in-folio. La seconde partie, qui était consa- 
crée aux sciences , et où l'auteur promettait d'autres détails 
sur notre Sarpi, est demeurée inédite, grâce à la mort de Fos- 
carini, à la crasse ignorance de ses héritiers, à la coupable 
indolence des patriciens et du gouvernement; c'est un monu- 
ment de plus qui manque aux fastes de la littérature nationale. 
Le manuscrit est aussi passé à Vienne, et peut-être ne verra- 
t-il pas le jour. 

5. Grisellini, profilant des lumières de ses devanciers et 
de leur assistance, recueillit aussi beaucoup de matériaux 
pour tracer une biographie complète de Sarpi. La seconde 
édition (je ne connais pas la première) de ses Memorie aned- 
dote spettanti alla vita e agit studi del sommo filosofo e 
giurecomulto fra Paolo Sarpi, servita, parut sous la rubrique 
de Lausanne, 1760; mais en réalité, ils furent imprimés à 
Venise par Modeste Fenzo. Le professeur Lebret de Leipsig 
en a donné une traduction allemande. Ils furent attaqués par 
le père Appiano Buonafide, dans un discours sur Yimpudenza 
letteraria, mais avec des bouffonneries pédantesques, plutôl 
qu'avec des arguments solides. Aussi n'a-l-il fait aucun tort 
au mérite de Grisellini. 

Les mémoires furent plus tard remaniés par l'auteur, et 
publiés sous le titre : Del Genio di fra Paolo in ogni facoltà 
scientifica e nelle dottrinie ortodosse lendenti alla difesa del 
originario diritto de 'sovrani, etc., 2 vol. in-8°, Venezia 
1783. Il y corrigea les erreurs égarées dans les Memorie, et 
y ajouta plusieurs documents et notices , qui lui ont été en 
partie fournis par Tryphon Wrachien, consulteur d'État. 

Mais il nous donna moins une histoire critique et philoso- 
phique de fra Paolo, qu'une histoire académique de ses 
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études, passablement fatigante par un récit en forme de 
. dissertation, par un ordre trop minutieusement chronolo- 
gique ,^par les fréquentes suspensions en vue d établir ou de 
combattre des autorités, de rectifier ou justifier des fautes. Ce 
qu'il y a de mieux, c'est la partié scientifique. Il n est pas 
profond, mais il est circonstancié. Il appuie de documents 
tout ce qu'il avance, presque toujours fidèle. Mais j'aurais 
voulu, avec Tiraboschi, qu'il ne se fût pas contenté de nous 
citer tel ou tel écrit inédit de fra Paolo, dont lui seul possé- 
dait les extraits, mais qu'il en eût inséré à la marge le texte 
précis, comme il le fait parfois, ou qu'en les rapportant, il ne 
les eût pas modifiés, comme il le fait encore. Dans la partie 
vraiment biographique, il est sec, inexact, sans intérêt; il 
tombe souvent dans de lourdes erreurs, et il est loin d'avoir 
développé avec la profondeur convenable les événements ou 
les objets sur lesquels Sarpi a laissé des traces si honorables. 
Persuadé avec Foscarini que la Vie de fra Paolo n'est pas de 
Micanzio, il y trouve des erreurs, et cette erreur l'égaré lui- 
même. N'ayant pas étudié avec une juste attention les œuvres 
de son auteur, il n'a pas su déterminer avec exactitude l'occa- 
sion et l'époque de chacun. Ainsi, il n'a pas eu de fil pour 
arriver à la connaissance des faits et des liens qui les unis- 
sent. N ayant pas étudié à fond l'histoire du temps, il nie 
beaucoup de faits qui pourtant sont vrais; il en transpose 
d'autres, et il en ignore bon nombre. Par exemple, il sou- 
tient contre frère Fulgence que fra Paolo n'alla pas à Rome 
en 1579, lorsqu'il fut chargé de réformer les constitutions de 
l'ordre. Mais Terreur de Grisellini est prouvée par les annales 
des servîtes du père Archangelo Giani, par les lettres du 
général Tavanti et les bulles relatives à cette affaire. Non seu- 
lement fra Paolo alla deux fois à Rome, comme le prétend 
Grisellini, mais cinq fois, comme j'ai pu le constater sur des 
autorités irréfragables. Le même Grisellini place en 1609 
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l'arrivée à Venise de l'ambassadeur hollandais Aerssens, et 
en 1619 celle de Vander Myle, dont il ignore les détails, 
tandis que c'est précisément tout le contraire. Il se trompe 
quant à la visite de Daillé, quant à la tentative d'assassinat 
sur fia Paolo, sans parler de cent autres lacunes et inexacti- 
tudes, auxquelles il ne lui était pas difficile d'échapper, avec 
un peu plus de soin, avec sa position et ses relations. Malgré 
tout cela, les recherches de Grisellini sont fort précieuses, et 
nous lui devons de la reconnaissance pour nous avoir con- 
servé des documents et des détails qui, sans lui, seraient irré- 
parablement perdus. 

6. Le Courayer aussi a mis au devant de sa traduction 
de V Histoire du ùoncile une biographie de Sarpi, qui, tra- 
duite en italien, fut insérée dans l'édition de 1757. Mais le 
peu de vrai qu'elle contient est tiré de la vie de frère Ful- 
gence; tout le reste n'est qu'un roman. 

Monsignor Giuslo Fonlanini, évèqne d'Ancyre, a laissé 
inédite une Storia arcana délia vita di fra Paolo. Elle fut im- 
primée en 1803, à Venise (1 vol. in-8°), par les soins de don 
Joseph Ferrari, archiprétre de Saint-Léonard à Mantoue. Ce 
n'est qu'une invective forcenée et insipide regorgeant d'injures 
et de mauvaise foi. 

Je ne parle point de la biographie de Sarpi insérée parmi 
les biographies de Fabroni. Ce n'est qu'un abrégé de Grisel- 
lini. Je ne dis rien non plus de la vie de Lomonaco, fort courte 
et fort imparfaite, ni d'autres publiées dans les recueils bio- 
graphiques. 

Voici l'épitaphe que j'ai mentionnée au ch. XXX, p. : 



PA VLVS, VENETVS, SERVIT ARVM 



ORDINIS THEOLOGVS, 
ITA PRVDENS, INTEGER, SAPIENS, 
VT MAIOREM NEC IIVMANORVM 
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NEC DIVINORVM SC1ENTIAM, 
NEC INTEGRIOREM NEC SANCTIOREM 
VITAM DES1DERARES : 
INTELLIGENTE PER CVNCTA PERMEANTE, 
SAPIENTIA AFFECTIBV8 DOMINANTE 
PRAEDITVS, 
NVLLA VNQVAM CVPIDITATE COMMOTVS, 
NVLLA ANIMI AEGRITVDINE TVRBATVS, 
SEMPER CONSTANS, MODERATVS, PERFECTVS, 
VERVM INNOCENTIAE EXEMPLAR, 
DEO MIRA PIETATE, RELIGIONE, 
CONTINENTIA ADDICTVS : 
TANTIS V1RTVTIBVS 
REIPVBLICAE IN SVI DESIDERIVM 
CONCITATiE IVSTAM, FIDELEM OPERAM 

NAVANS : 

(RELIGIOSVM HOM1NEM, DVM PATRIAE SERVIT, IIAVD A DEO SEPARARI 

EXISTIMANS) 
SVMMA CONSILII, RATIONIS VI LIBERA, 
INTEGRA MENTE PVBLICAM CAVSAM 
DEFENDENS, 
MAGNAS A LIBERTATE VENETA 
INSIDIAS SVA SAPIENTIA 
REPELLENS ; 
MAIVS L1BERTATIS PRAESID1VM IN SE 
QVAM IN ARCIBVS, EXERCITIBVS 
POSITVM 

* VENETIS OSTENDENS; 

MORTALES 
AN MAGIS AMANDVS, MIRANDVS, 
VENERANDYS 
DVBIOS FACIENS; 
DE NOMINIS APVD PROBOS 
AETERNITATE, 
DE ANIMI APVD DEVM 
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1MM0RTALITATE 
SECVRVS ; 
MORBVM NEGLIGENS, 
MORTEM CONTEMNENS 
LOQVENS, DOCENS, OR ANS, 
CONTEMPLANS, 
V1VORVM ACTIONES EXERCENS, 
LXX! AETATIS ANNO, 
MAGNO BONORVM PLORATV, 
NON OBHT, ABIIT E VITA, AD VITAM. 
EVOLAVIT. 
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ERRATA 



Page 223, ligne 31, au lieu de . Wollen, lisez : Wotton. 

» 226, » 6, au lieu de : le peuple, lisez : le pape. 

• 228, » 6, au lieu de : le prisonnier, lisez : les prisonniers. 

» » » 11, au lieu de : Saraconi, lisez : Saraceni. 
237, » 2, au lieu de : Sextigue, lisez : Scaliger. 

» 238, o 20, au lieu de : Tommasini, lisez : Thomassin. 
Pages 224 el 228, au lieu de : Defresne Canage, lisez : Defresne Canaye. 
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